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LAUTEUR. 


OMME il y a des Perſonnes 

qui ne ſauroient lire ſans faire 

des applications des caractères vicieux 
ou ridicules qu'elles trouvent dans les 
Ouvrages, je declare à ces Lecteurs 
malins qu'ils auroient tort d'apliquer 
les portraits qui ſont dans le preſent 
Livre. Jen fais un aveu public. Je 
ne me ſuis propoſe que de repreſenter 
la vie des hommes telle qu'elle eſt : a 
Dieu ne plaiſe que Jaye eu deſſein de 
deſigner quelqu'un en particulier. 
Qu*aucun Lecteur ne prenne donc 
pour lui, ce qui peut convenir à d'au- 
Tome J. a tres 
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DECLARATION, &@:c.. 


tres auſſi-bien qua lui: autrement, 
comme dit Phedre, il ſe fera connoi- 
tre mal a propos. Stultè nudabit ani- 
mi conſcientiam. 

On voit en Caſtille, comme en 
France, des Médecins dont la me- 


thode eſt de faire un peu trop ſaigner 


leurs Malades. On voit par- tout les 
memes vices, & les memes originaux. 


Pavoue que je n'ai pas toujours ex- 
actement ſuivi les Mœurs Eſpag- 
noles; & ceux qui ſavent dans quel 


deſordre vivent les Comẽdiennes de 
Madrid, pourroient me reprocher de 
ravoir pas fait une peinture aſſez forte 
de leurs dereglemens. mais Jai cru 


devoir les adoucir, pour les confor- 


mer à nos manieres. 


GI1L BLA 
AU LECTEUR. 


VANT que d'entendre Vhiſtoire de 
ma vie, ecoute, ami Lecteur, un 
conte que je vai te faire. | 
Deux Ecoliers alloient enſemble de Pen- 

nafiel a Salamanque. Se ſentans las & al- 
I teres, ils 8'arreterent au bord d'une fontaine, 
qu'ils rencontrerent ſur leur chemin. La, 
J tandis quiils ſe delaſſoient apres $'etre de- 
falteres, ils appercurent par hazard aupres 
deux ſur une pierre a fleur de terre, quel- 
ques mots deja un peu effaces par le tems, 
cru & par les pies des troupeaux qu'on venoit 
or- Yabreuver à cette fontaine. Ils jetterent de 
I Teau ſur la pierre pour la laver, & ils lurent 
ces paroles Caſtillanes: Agui eſt d encerra- 
da el alma del Licenciads Pedro Garcias. 
Ici eſt enfermee Pame du Licentie Pierre 

I Garcias. 
Le plus jeune des Ecoliers, qui ẽtoit vif 
& ẽtourdi, n'eut pas acheve de lire Pin- 
I ſcription, qu'il dit en riant de toute ſa force: 
[ L YRicen n'eſt plus plaiſant ! Ici eſt enfermee 
| a2 Pame, 


} 


Gil Blas au Lecteur. 


ame... . . Une ame enfermeei:,.:; Je 
voudrois ſavoir quel Original a pu faire une 
fi ridicule epitaphe. En achevant ces pa- 
roles, il ſe leva pour s'en aller. Son com- 
pagnon plus judicieux dit en lui-mème, il y © 
a la-deſſous quelque myſtere, je veux de- 
meurer ici pour Peclaircir, Celui-ci laiſſa 
donc partir l'autre; & ſans perdre de tems, 
ſe mit a creuſer avec ſon couteau tout au- 
tour de la pierre. Il fit ſi bien qu'il Penleva: |} 
Il trouva deſſous une bourſe de cuir qu'il 
ouvrit, II y avoit dedans cent ducats, avec 
une carte ſur laquelle etoient ecrites ces pa- 
roles en Latin, Sois mon heritier, toi qui 
-as eu aſſez deſprit pour demtler le ſens del in- ( 
ſcription, & fais un meilleur uſage que moi 

de mon argent. L'Ecolier, ravi de cette 
decouverte, remit la pierre comme elle e- ' 
toit auparavant, & reprit le chemin de Sa- 
lamanque avec l'ame du Licentie, 
Qui que tu ſois, ami Lecteur, tu vas reſ- | 
ſembler a Pun ou a Pautre de ces deux E- 
coliers. Si tu lis mes avantures ſans pren- C 
dre garde aux inſtructions morales qu'elles 
renferment, tu ne tireras aucun fruit de cet C 
Ouvrage; mais ſi tu le lis avec attention, 

tu y trouveras, ſuivant le prẽcepte d Horace, 
Putile mele avec Pagreable. ; 
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276 CHAPITR-E . 8 
pe Ia naiſſunce de Gil Blas, & de ſon (ducation. 


oo 


Is de Santillane, mon Pere, apres 
avoir longtems porte les armes 
pour le ſervice de la Monarchie 


— 


E ſpagnole, ſe retira dans la ville 


„al avoit pris naiffance. II y E- 
„Ce. une petite Bourgeoiſe qui n'etoit plus 
Clans ſa premiere jeuneſſe, & je vins au monde 

301 Wix'mois apres leur mariage. Ws allerent enſuite 


emeurer a Oviedo, oh ma Mere ſe fit femme 
e chambre & mon Pere '<cuyer. Comme ils 


ES Tome 1. : 2 n'a- 


2 Les Awantures de Gil Blas 5 
n'avoient pour tout bien que leurs gages, j'aurois qi 
couru riſque d' etre afſez mal eleve, fi je n'euſſe FI 
pas eu dans la ville un Oncle Chanoine. Il ſe 

nommoit Gil Perez, II etoit frere aine-de ma d' 
Mere, & mon parrain. Repreſentez vous un di 
petit homme haut de trois pies & demi, extraor- d' 
dinairement gros, avec une tete enfoncee entre } qu 
les deux Epaules, voila mon Oncle. Au reſte, ne 
c'*Etoit un Ecclefiaſtique qui ne ſongeoit qu'a | aſl 


bien vivre, c'eſt-a-dire qu'a faire bonne chere; au 
& ſa Prebende, qui n'etoit pas mauvaiſe, lui co 


en fourniſſoit les moyens. F 
Il me prit chez lui des mon enfance, & ſe | 
chargea 5 mon education. Je lui parus fi eveille, 7 
qu'il reſolutde cultiver mon eſprit. I m'acheta | 
un Alphabet,&entreprit dem'aprendre lui-meme | 
are; ce qui ne lui tut pas moins utile qu'a moi; } fio 
car en me faiſant connoitre mes lettres, il ſe remit } bo 
a la lecture, qu'il avoit toujours fort negligee: FF pre 
& à force de s apliquer, il parvint a lire Y phe 
couramment ſon Breviaire, ce qu il n'avoit ja- Y _ 
mais fait auparavant. Il auroit encore bien vou- rep 
lu m'enſeigner la Langue Latine, c'efit ete au- ¶ pat 
_ tant d'argent d'<pargne pour lui: mais, helas, © de 
le pauvre Gil Perez ! il n'en avoit de ſa vie ſu gun 
les premiers principes, c'etoit peut - tre (car je ¶ as 
n'avance pas cela comme un fait certain) le Cha- gar 
noine du Chapitre le plus ignorant: auſſi j'ai out I vis 
dire qu'il n'avoit = obtenu ſon Benehce par I ave 
ſon erudition : il le devoit uniquement à la re- þ de 


connoiſſance de —_— bonnes Religieuſes, I que 
iſcret commiſſionnaire, & 9u1 
| | qui 


dont il avoit ete le d 


rois 


uſſe 


| ſe 


ma 
un 
AOr- 


ntre 
nes j'entendois un peu les Auteurs Grecs, & 


ſte, 


4 d'Oviedo. 


de Santillane. Liv. I. Cn. I. 3 


qui avoient eu le credit de lui faire donner 
7 rYOrdre de Pretriſe ſans examen. 

Ill fut donc oblige de me mettre ſous la ferule 
d'un Maitre: il m'envoya chez le Docteur Go- 
dinez, qui paſſoit pour le plus habile Pedant 


Je profitai fi bien des inſtructions 
qu'on me donna, qu'au bout de einꝗ a fix an- 


u' aſſez bien les Poetes Latins. Je m'apliquai 
re; auſſi à la Logique, qui m'aprit à raiſonner beau- 


: fe 


lle, / 


reputation de ſavant. 


FJ parce qu'il fit r&flexion que je ceſſerois bientdt 


lui coup. J'aimois tant la diſpute, que J'atretois 
les paſſans, connus ou inconnus, pour leur pro- 
> poſer des argumens. 
à des Figures Hibernoiſes, qui ne demandoient 


pas mieux, & il faloit alors nous voir diſputer, 


Je m'adrefſois quelquefois 


Quels geſtes, quelles grimaces, quelles contor- 
ſons! nos yeux Etoient pleins de fureur, & nos 
bouches Ecumantes. On nous devoit plutôt 


prendre pour des Poſledes, que pour des Philoſo- 


phes. | 


Je m'aquis toutefois par- IA dans la ville la 


Mon Oncle en fut ravi, 


de lui etre a charge. Ho ga, Gil Blas, me dit-il 
un jour, le tems de ton enfance eſt paſſe. Tu 
as deja dix-ſept ans, & te voila devenu habile 
gargon. Il faut ſonger a te pouſſer, je ſuis d'a- 
vis de t'envoyer a I'Univerſite de ue; 


avec Teſprit que je te vois, tu ne manqueras pas 

de trouver un bon poſte. Je te donnerai'quel- 

9 ques ducats pour faire ton voyage, avec ma 

dix a douze piſtoles; tu — 
A 2 


qui vaut 
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t'entretenir jusqu'a ce que tu ſois place. 


agreable, car je mourois d'envie de voir le pais. 


cacher ma joie; & . falut partir, ne pa- 
roiſſant ſenſible qu'a la douleur de quiter un On- 


prendre le bien d' autrui. Après qu'ils m'eurent 


tendois deux. Auſſitõt je montai 
& ſortis de la ville. 


| Cuaritae II. 
Des allarmes qu'il eut en allant a Pennaflor ; de 


avec quel homme il ſoupa. 


min de Pennaflor, au milieu de la cam- 


a Salamanque, & tu en employeras Vargent d F. 
Il ne pouvoit rien me propoſer qui me fut plus 


Cependant j' eus aſſeʒ de force ſur moi pour 


cle a qui j avois tant d' obligation, j attendris 

le bon homme, qui me donna plus d'argent 
qu'il ne m'en auroit donné, $'il edt pu lire au 
ond de mon ame. Avant mon depart, j'allai 
embraſſer mon Père & ma Mere, qui ne m'e- - 
pargnerent pas les remontrances. Ils m'exhor- 
terent a prier Dieu pour mon Oncle, a vivre en 
honnete-homme;, a ne me point engager dans de 
mauvaiſes affaires, & ſur toute choſe a ne pas 


Pagne, maitre de mes actions, d'une mauvaiſe 
| * mule, 


— 


tres longtems harangue, ils me firent prèſent de 
leur benediftion, qui etoit le ſeul bign que j at- 
ul ma mule, | 
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ce qu'il fit en arrivant dans cette ville; & 


E voila donc hon d'Oviddo, ſur lo che- 


de Santillane. Liv. I. Cn. II. 5 


at 3 mule, & de quarante bons ducats, ſans comp- 

Ker quelques reaux que j'avois voles a mon tres 
plus honoré Oncle. La premiere choſe que je fis, 
fut de laiſſer ma mule aller a diſcretion, c'eſt-a- 


dais. a ler? a 
»our © dire au petit pas. Je lui mis la bride ſur le cou, 
pa- & tirant mes ducats de ma poche, je commen- 


On- Fai a les compter & recompter dans mon cha- 
dris | peau. Je n'etois pas maitrede ma joie. Jen'a- 
gent vois jamais vu tant d' argent. Je ne pouvois me 
laſſer de le regarder & de le manier. Je le 


e au f : pg. , 
allai $ comptois peut-etre pour la vingtieme fois, quand 
n'. tout- a- coup ma mule levant la tete & les oreilles, 


nor. 4 Sarreta au milieu du grand- chemin. Je jugeai 
2 en que quelque choſe Veftrayoit, je regardai ce que 
$ de ce pouvoit tre. Jappergus ſur la terre un cha- 
peau renverſe ſur lequel il y avoit un roſaire a 
rent gros grains, & en meme tems j'entendis une voix 
de lamentable qui prononga ces paroles: Seigneur 
bat- paſſant, de grace ayez pitiè d'un pauvre ſoldat 
ule, eſtropié: jettez, s'il vous plait, quelques pieces 
d'argent dans ce chapeau, vous en ſerez re- 
compenſẽ dans l'autre Monde. Je tournai auſſitot 
les yeux du cote que partoit la voix. Je vis au 
pie d'un buiſſon, A vingt ou trente pas de moi, 

une efpece de ſoldat, qui ſur deux batons croiſes 

7 * le bout d'une eſcopète, qui me parut 
A plus longue qu'une pique, & avec laquelle il me 
couchoit en joue. A cette vue, qui me fit trem- 
bler pour le bien de I'Egliſe, je m'arretai tout 
court, je ſerrai promtement mes ducats, je tirat 
quelques gaux, & m'aprochant du chapeau diſ- 
poſe a recevoir la charite des Fideles effrayes, 
a3 je 
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je les y jettai l'un apres l'autre, pour montrer 


au ſoldat que j en uſois noblement. Il fut ſatis- 
fait de ma generoſite, & me donna autant de 
bénédictions que je donnai de coups de pies 


dans les flancs de ma mule, pour m'eloigner | 


promtement de lui : mais la maudite bete trom- 


t mon impatience, n'en alla pas plus vite: 
longue habitude qu'elle avoit de marcher pas 
A pas ſous mon Oncle, lui avoit fait perdre u- 


ſage du galop. 


Je ne tirai pas de cette avanture un augure | 
trop favorable pour mon voyage. Je me repre- | 


ſentai que je n'etois pas encore a Salamanque, 


& que je pourrois bien faire une plus mauvaiſe 
rencontre. Mon Oncle me parut tres impru- | 


dent, de ne m'avoir pas mis entre les mains d'un 


Muletier. C'etoit ſans doute ce qu'il auroit da | 
faire; mais il avoit ſonge qu'en me donnant ſa 


mule, mon voyage me couteroit moins; & il 
avoit plus penſe a cela, qu'aux perils que je 


pouvois courir en chemin. Ainſi, pour rẽparer 
fa faute, je reſolus, ſi j avois le bonheur d'arriver | 


a Pennaflor, d'y vendre ma mule, & de pren- 


dre la voie du Muletier pour aller a Aſtorga, 


d'oð je me rendrois a Salamanque par la meme 
voiture. Quoique je ne fuſſe jamais ſorti d'O- 
viedo, je n'ignorois pas le nom des villes par 
ou je devois paſſer; je m'en etois fait inſtruire 
avant mon depart. 

Jarrivai heureuſement a Pennaflor, je m'arre- 
tai à la porte d'un hotellerie d'aflez bonne 
apparence. Je n'eus pas mis pic a terre, que 

IHote 


* — 
wh 


de Santillane. Liv. I. Cu. II. 7 


1 Hote vint me recevoir fort civilement. II 


7 detacha lui-meme ma valiſe, la chargea ſur ſes 
© epaules, & me conduiſit a une chambre, pen- 
dant qu'un de ſes valets menoit ma mule a Ve- 
curie. Cet Hote, le plus grand babillard des 
Aſturies, & auſſi promt à conter ſans necefſite 


: | | ſes propres affaires que curieux de ſavoir celles 
ad'autrui, m'aprit qu'il ſe nommoit Andre Cor- 


*#cuelo; qu'il avoit ſervi longtems dans les Ar- 
u Roi en qualite de Sergent, & que depu- 

is quinze mois il avoit quite le ſervice pour 
epouſer une fille de Caſtropol, qui bien que tant 
ſoit peu baſance, ne laiſſoĩt pas de faire valoir le 
bouchon. Il me dit encore une infinite d'autres 
choſes, que je me ſerois fort bien paſſe d'en- 
tendre. Apres cette confidence, ſe croyant en 
droit de tout exiger de moi, il me demanda d' od 
je venois, ou j'allois, & qui j'etois. A quoi il 
me falut repondre article par article; parce qu'il 
accompagnoit d'une profonde reverence chaque 
queſtion qu'il me faiſoit, en me priant d'un air 
ſi reſpectueux d'excuſer fa curioſitèẽ, que je ne 
pouvois me defendre de la ſatisfaire. Cela m'en- 
gagea dans un long entretien avec lui, & me 
donna lieu de parler du deſſein & des raiſons que 
j avois de me defaire de ma mule, pour prendre 
la voie du Muletier. Ce qu'il aprouva fort, 
non ſuccintement; car il me repreſenta là- deſſus 
tous les accidens facheux qui pouvoient m'arriver 
ſur la route. Il me raporta meme pluſieurs hi- 
ſtoires ſiniſtres de Voyageurs. Je croyois qu'il 
ne finiroit point. II finit pourtant, en diſant 
que 
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que fi je voulois vendre ma mule, il connoiſſoit 
un honnete Maquignon qui l'achetteroit. Je lui 
temoignai qu'il me feroit plaiſir de l' envoyer 


chercher: il y alla ſur le champ lui-meme avec 
empreſſement. 


11 revint bientot accompagne de ſon homme, 
qu'il me preſenta, & dont il loua fort la probi- 


te. Nous entrames tous trois dans la cour, | 

on l'on amena ma mule. On la fit paſſer & re- 
paſſer devant le Maquignon, qui ſe mit a Vexa- 
miner depuis les pies jusqu'a la tẽte. Il ne man- 
qua pas d'en dire beaucoup de mal. J'avoue | 
qu'on n'en "—_— pas dire beaucoup de bien; 
mais quand g'auroit &te la mule du Pape, il x 
auroit trouve a redire. Il aſſuroit donc qu'elle 


avoit tous les defauts du monde; & pour mele 


mieux perſuader, il en atteſtoit 'Hote, qui ſans | 
doute avoit ſes raiſons pour en convenir. He bi- 


en, me dit froidement le Maquignon, combien 
pretendez-vous vendre ce vilain animal-la? 
Apres Veloge qu'il en avoit fait, & Tatteſtation 
du Seigneur Corcuelo, que je croyois homme 
ſincere & bon connoiſſeur, jaurois donne ma 
mule pour rien; c'eſt pourquoi je dis au Mar- 
chand, que je m'en rapportois a ſa bonne-foi ; 
qu'il n'avoit qu'a priſer la bete en conſcience, 
& queje m'en tiendrois a la priſee. Alors fai- 
fant l'homme d'honneur, il me repondit qu'en 
intereſſant ſa conſcience, je le prenois par ſon 
foible. Ce n'etoit pas effectivement par ſon fort; 
car au- lieu de faire monter l'eſtimation a dix ou 


douze piſtoles, comme mon Oncle, il n'eut pas 
honte 


raconter Vhiſtoire de ce Muletier: 
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honte de la fixer a trois ducats, que je regus avec 
autant de j Joie que fijeufle gagne a ce marche-la, 

Apres m'etre fi avantageuſement defait de ma 
mule, 'Hote me mena chez un Mulctier qui de- 
voit partir le lendemain pour Aſtorga. Ce Mule- 
tier me dit qu'il partiroit avant le jour, & qu'il 
auroit ſoin de me venir reveiller. Nous convin- 
mes du prix, tant pour le louage d'une mule, 


que pour ma nourriture ; & quand tout fut regle 
entre nous, je m'en retournai vers Thötellerie 


avec Corcuelo, qui chemin faiſant ſe mit a me 
II nvaprit 


tout ce qu'on en diſoit dans la ville. Enfin il al- 


loit de- nouveau m' ẽtourdir de ſon babil impor- 


tun, ſi par bonheur un homme aſſez bien fait 
ne füt venu Vinterrompre, en Vabordant avec 
beaucoup de civilite. Jeles laiſſai enſemble, & 
continuai mon chemin, ſans ſoupgonner que 
Jeuſſe la moindre part a leur entretien. » 
Je demandai a ſouper des que je fus dans I h6- . 
tellerie. C'etoit un jour maigre. On m'accom- 
moda des ceufs. Pendant qu'on me les apretoit, 
Je liai converſation avec Hats, que je n'a- 
vois point encore vue. Elle me parut aſſez 
jolie, & je trouvai ſes allures ſi vives, que j au- 
rois bien juge, quand ſon mari ne me Pauroit 
pas dit, que ce cabaret devoit Etre fort acha- 
lande. Lorsque Pomelette qu'on me faiſoit fut 
en Etat de m'etre ſervie, je m'aſſis tout ſeul a 
une table. Je n'avois pas encore mangè le pre- 


mier morceau, que I'Hote entra, ſuivi de Vhom- 
Ce Cavalier 
portoit 


me qui Pavoit arrete dans la rue. 
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portoit une longue rapière, & pouvoit bien 
avoir trente ans. Il s'aprocha de moi d'un air 
empreſſe: Seigneur Ecolier, me dit- il, je viens 
d'aprendre que vous Etes le Seigneur Gil Blas 
de Santillane, l'ornement d' Oviedo, & le flam- 
beau de la Philoſophie. Eſt- il bien poſſible que 
vous ſoyez ce ſavantiſſime, ce bel-eſprit, dont la 
reputation eſt {i grande en ce paĩs- ci? Vous ne 


ſavez — continua-t- il en s adreſſant a 'Hote N 
'Hoteſle, vous ne ſavez pas ce que vous 
ſſedez. Vous avez un treſor dans votre mai- 


& a | 


n. Vous voyez daus ce jeune Gentilhomme 
la huitieme merveille du Monde. Puis ſe tour- 
nant de mon cote, & me jettant les' bras au cou: 
Excuſez mes tranſports, ajouta-t-il, je ne ſuis 
| _ maitre de la joie que votre preſence me 
cane. 


Je ne pus lui repondre ſur le champ, xp wy | 
re- 


u il me tenoit fi ſerre, que je n'avois pas 

iration libre; & ce ne fut qu'apres que j eus 
la tete degagee de V'embraflade, que je lui dis: 
Seigneur Cavalier, je ne croyois pas mon nom 
connu a Pennaflor. Comment connu, reprit-il 
fur le meme ton? Nous tenons regitre de tous 
les grands perſonnages qui ſont a vingt lieues 
a la ronde. Vous paſſez pour un. prodige, & 
je ne doute pas que I Eſpagne ne ſe trouve un 
jour auſſi vaine de vous avoir produit, que la 
Grece d'avoir vu naitre ſes Sages. Ces paroles 
furent ſuivies d'une nouvelle accolade, qu'il me 
falut encore eſſuyer, au hazard d'avoir le ſort 
d'Anthee. Pour peu que j'euſſe eu d'experi- 


ence, | 


*. 


& tantot à celle de mon Pere & de ma Mere, 
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ence, je n aurois pas été la dupe de ſes demon- 
ſtrations ni de ſes hyperboles; j aurois bien 
connu à ſes flateries outrees, que c'etoit un de 
ces paraſites que lion trouve dans toutes les vil- 
les, & qui des qu'un Etranger arrive, s'intro- 
duiſent aupres de lui pour remplir leur ventre & 
ſes depens ; mais ma jeuneſſe & ma vanite m'en 
firent juger tout autrement. Mon admirateur 
me parut un fort honnete-homme, & je Vinvitai 
a ſouperavec moi. Ah! tres volontiers, s'ecria- 


til; je ſai trop bon gre a mon etoile de m'a- 


voir fait rencontrer 1illaſtre Gil Blas de Santil - 
lane, pour ne pas jouir de ma bonne fortune le 
plus longtems que je pourrai. Je rai pas grand 
appEtit, pourſuivit- il, je vai me mettre a table 
pour vous tenir compagnie ſeulement, & je 


mangerai quelques morceaux par complaiſance. 


En parlant ainſi, mon panegyriſte $'aflit vis- a- 
vis de moi. On lui apporta un couvert. Il ſe 
jetta d'abord ſur Vomelette avec tant d'avidite, 
qu'il ſembloit n'avoir mange de trois jours. A 
Pair complaiſant dont il s'y prenoit, je vis bien 
qu'elle ſeroit bientot expedice. J'en ordonnai 
une ſeconde, qui fut faite fi promtement, qu'on 
nous la ſervit comme nous achevions, ou plutot 
comme il achevoit de manger la premiere. Il y 
alloit pourtant d'une viteſſe toujours egale, & 
trouvoit moyen, ſans perdre un coup de dent, de 
me donner louanges ſur louanges, ce qui me 
rendoit fort content de ma petite perſonne. Il bu- 
voit auſſi fort ſouvent; tantot c'etoit a ma ſante, 


2 dort 
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dont il ne pouvoit aſſeʒ vanter le bonheur d'a- 
voir un fils tel que moi. En meme tems il ver- 
ſoit du vin dans mon verre, & m'excitoit à lui 
faire raiſon. je ne repondois point mal aux ſan- 
tes qu'il me portoit: ce qui, avec ſes flateries, 
me mit inſenſiblement de fi belle humeur, que 
voyant notre ſeconde omelette a moitié man- 
gée, je demandai a T'Hote $'il n'avoit pas de 

iſſon a nous donner. Le Seigneur Corcuelo, | 
qui ſelon toutes les apparences s'entendoit avec 
le paraſite, me repondit : J'ai une truite excel- 
lente, mais elle coutera cher a ceux qui la man- 
geront, c'eſt un morceau trop friand pour vous, 
Qu apellez · vous trop friand, dit alors mon fla- 
teur d'un ton de voix eleve? vous n'y penſez 
pas, mon ami. Aprenez que vous n'avez rien 
de trop bon pour le Seigneur Gil Blas de Santil- 
lane, qui merite d' etre traite comme un Prince. 

Je fus bien-aiſe qu'il cit releve les dernières 

oles de I'Hote, & il ne fit en cela que me Pre- 
venir. Je m' en ſentois offenſe, & je dis fière- 
ment a Corcuelo: Apportez-nous votre truite, 
& ne vous embaraſſez pas du reſte. L'Hote, 
qui ne demandoit pas mieux, ſe mit a Vapreter, 
-& ne tarda gueres a nous la ſervir. A la vue 
de ce nouveau plat, je vis briller une grande 
Joie dans les yeux du paraſite, qui fit paroitre 
une nouvelle complaiſance, c'eſt-a-dire qu'il 
donna ſur le poiſſon comme il avoit fait ſur les 
ceufs. Il fut pourtant oblige de ſe rendre, de 
peur d'accident, car il en avoit jusqu'a la gorge. 
Enfin, apres avoir bu & mange tout ſon ſaoul, il 
1105 | voulut 
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voulut finir la comedie. Seigneur Gil Blas, me 
dit - il en ſe levant de table, jc ſuis trop content 
de la bonne chere que vous m'avez faite, pour 
vous quiter ſans vous donner un avis important, 
dont vous me paroiſſez avoir beſoin. Soyez 
deſormais en garde contre les louanges. Dehez- 
vous des gens que vous ne connoitrez point. 
Vous en pourrez rencontrer d'autres, qui vou- 
lront comme moi ſe divertir de votre credulite, 
A peut- etre pouſſer les choſes encore plus loin. 
N'en ſoyez point la dupe, & ne vous croyez 
point, ſur leur parole, la huitieme merveille du 
Monde. En achevant ces mots, il me rit au nez, 
& Sen alla. 
Je fus auſſi ſenſible à cette baye, que je Vai 
ete dans la ſuite aux plus grandes disgraces qui 
ne font arrivees. Je ne pouvois me — 
de m' etre laiſſè tromper ſi groſſièrement, ou, 
pour mieux dire, de ſentir mon orgueil humilié. 
e quoi, dis-je, le traitre s eſt donc jouè de 
moi? Il n'a tantot aborde mon Hote que pour 
lui tirer le ver du nez, ou plutot ils etozent 
intelligence tous deux? Ah! pauvre Gil Blas, 
meurs de honte d'avoir donne a ces fripons un 
uſte ſujet de te tourner en ridicule. Ils vont 
ompoſer de tout ccci une belle hiſtoire, qui 
pourra bien aller jusqu'a Oviedo, & qui t'y fera 
eaucoup d' honneur. Tes parens ſe repentiront 
ans-doute d avoir tant harangue un fot. Loin 
e m'exhorter 2 ne tromper perſonne, ils devoi- 
nt me recommander de ne me pas laĩſſer duper. 
\gite de ces pen{ces mortifiantes, & enflamme 
Tome J. B de 


14 Les Awvantures de Gil Blas 


de depit, je m'enfermai dans ma chambre, & 
me mis au lit: mais je ne pus dormir, & je 
n'avois pas encore ferme I'e1l, lorsque le Mu- 
letier me vint avertir qu'il n'attendoit plus que 
moi pour partir. Je me levai auſlitot ; & pen- 
dant que je m'habillois, Corcuelo arriva avec 
un memoire de la depenſe, où la truite n'etoit 
pas oublice ; & non ſeulement il m'en falut paſ- 
ter par od il voulut, j eus meme le chagrin, en 
lui livrant mon argent, de m'appercevoir que le 
bourreau ſe reſſouvenoit de mon avanture. A- 
Pres avoir bien paye un ſouper dont j avois fait 
fi desagrèablement la digeſtion, je me rendis 
chez le Muletier avec ma valiſe, en donnant a 
tous les diables le Paraſite, I'Hote & I Hotellerie. 


CELL EEEEEEEEEIEIIELO 


CUATITRE III. 


De la tentatien qu eut le Muletier fur la route; 
quelle en fut la ſuite; & comment Gil Blas 
tomba dans Carybde en voulant ewiter Scylla. 


E ne me trouvai pas ſeul avec le Muletier. 
J Il y avoit deux Enfans de famille de Pen. 
naflor, un petit Chantre de Mondonedo qu 
couroit le pats, & un jeune Bourgeois d'Aſtorga 
_ s' en retournoit chez lui avec une jeune per- 
onne qu'il venoit d'epouſer a Verco. Nous 
fimes tous connoiſſance en peu de tems, & cha- 
cun eut bientõt dit d'où il venoit & ou 1] alloit. 
La nouvelle marice, quoique jeune, toit 1 

noire 
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noire & fi peu piquante, que je ne prenois pas 
grand plaiſir à la regarder: cependant ſa jeu- 
neſſe & fon embonpoint donnerent dans la vue 
du Muletier, qui réſolut de faire une tentative 
pour obtenir ſes bonnes graces. Il paſſa la jour- 
nee 2 mediter ce beau deſſein, & il en remit 
Fexecution a la dernière couchee. Ce fut a Ca- 
cabelos. II nous fit deſcendre a la premicre h6- 
tellerie en entrant. Cette maiſon etoit plus dans 
I campagne que dans le bourg, & il en con- 
noiſſoit 'Hote pour un homme diſcret & com- 
Plaiſant. Il eut ſoin de nous faire conduire dans 


une chambre ecartee, od il nous laiſſa ſouper 


tranquilement; mais ſur la fin du repas, nous le 
vimes entrer d'un air furieux. Par la mort, se- 
cria- t- il, on m'a vole! Pavois dans un fac de 
cuir cent piſtoles, il faut que je les retrouve. Je 
vai chez le Juge du bourg, qui n'entend pas 
raillerie là-deſſus, & vous allez tous avoir la 
queſtion, jusqu'a ce que vous ayez confefle le 
crime & rendu Fargent, En diſant cela d'un air 
fort naturel, il ſortit, & nous demeuràmes dans 
un extreme Etonnement. - 

Il ne nous vint pas dans Ieſprit que ce pouvoit 


Etre une feinte, parce que nous ne nous connoiſ- 


ſions point les uns les autres. Je ſoupgonnai 
meme le petit Chantre d'avoir fait le coup, 
comme il eut peut-ttre de moi la meme penſce, 
Dailleurs nous étions tous de jeunes ſots. Nous 
ne ſavions pas quelles formalites $'obſervent en 
pareil cas: nous crimes de bonne foi qu'on 
commenceroit par nous mettre à la gene. Ainſi, 
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cedant a notre frayeur, nous ſortimes de la ell: 
chambre fort brusquement. Les uns gagnent la ¶ juſ 
rue, les autres le jardin, chacun cherche ſon ſalut ¶ Va 
dans la ſuite; & le jeune Bourgeois d' Aſtorga, 
auſſi trouble que nous de Tidee de la queſtion, 
ſe ſauva comme un autre Enèc, ſans s'embaraſſer 
de ſa femme. Alors le Muletier, a ce que ja. 
= dans la ſuite, plus incontinent que ſes mu- 
ets, ravi de voir que fon ſtratagème produiſoit 
Feffet qu'il en avoir attendu, alla vanter cette 
ruſe ingemieuſe a la Bourgeoiſe, & tacher de 
profter de Voccaſion: mais cette Lucrece des je r 
Aſturies, à qui la mauvaiſe mine de ſon tentateur W ſau! 
pretoit de nouvelles forces, fit une vi 
reſiſtance, & pouſia de grands cris. La Patrouil- J'al 
le, qui par hazard en ce moment ſe trouva = epa 
de Ihõtellerie, qu'elle connoifloit pour un lieu 

digne de ſon attention, y entra, & demanda Ia 11s 
cauſe de ces cris. L'Hote, qui chantoit dans ſa ne 1 
cuiſine, & qui feignoit de ne rien entendre, fut Is ap 


oblige de conduire le Commandant & ſes Ar- ¶ piſt 


chers a la chambre de la perſonne qui crioit. © apre 
Ils arriverent bien à propos, IAſturienne n'en  vou 
pouvoit plus. Le Commandant, homme groſ- de r 
fer & brutal, ne vit pas plutot de 2 il sagiſ-¶ terre 
ſoit, qu'il donna cing ou ſix coups du bois de faf dont 
halebarde a l' amoureux Muletier, & Tapoſtro-£ pond 
Phant dans des termes dont la pudeur n'&toit alloi 
gueres moins bleflce, que de action meme qui larm 
les lui ſuggeroit. Ce ne fut pas tout. II ſeſ que 
ſaiſit du coupable, & le mena devant le Juge fait 
avec Vaccuſatrice, qui, malgrè le deſordre à ce 
elle 
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elle Etoit, voulut aller elle-meme demander 
juſtice de cet attentat. Le Juge Vecouta, & 
Payant attentivement conſideree, jugea que l'ac- 
cuſe Etoit indigne de pardon. Il le fit depou- 
iller ſur le champ, & fuſtiger en fa preſence: 
puis il ordonna que le lendemain, ſi le mari de 
TAfſturienne ne paroifſoit point, deux Archers, 
aux frais & depens du delinquant, eſcorteroient 


la complaignante jusqu'a la ville d' Aſtorga. 


Pour moi, plus epouvante peut- tre que tous 


les autres, je gagnai la campagne. Je traverſai 
je ne ſai combien de champs & de bruyeres, & 


ſautant tous les foſſẽs que je trouvois ſur mon 
paſſage, j arrivai enfin auprès d'une Forét. 
Fallois m'y jetter, & me cacher dans le plus 
Epais hallier, lorsque deux hommes a cheval 
$'offrirent tout- A- coup au devant de mes pas. 


Is criérent, qui va-la ? & comme ma ſurpriſe 


ne me permit pas de r&pondre ſur le champ, ils 
Saprocherent de moi, & me mettant chacun le 
piſtolet ſur la gorge, ils me ſommerent de leur 
aprendre qui j ẽtois, d'où je venois, ce que je 
voulois aller Faire dans cette Foret, & ſur-tout 
de ne leur rien deguiſer. A cette maniere d'in- 
terroger, qui me parut bien valoir la queſtion 
dont le Muletier nous avoit fait fete, je leur re- 
pondis que j ẽtoĩs un jeune-homme d'Oviedo qui 
alloit a Salamanque : je leur contai meme Fal- 
larme qu'on venoit de nous donner, & j'avouai 
que la crainte d' etre aplique a la torture m'avoit 
fait prendre la fuite. Ils firent un eclat de rire 
a ce diſcours, qui marquoit ma fimplicite, & 
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| Fun des deux me dit: Raſſure-toi, mon ami: 
viens avec nous, & ne crains rien, nous allons 
te mettre en ſurete. A ces mots, il me fit mon- 
ter en croupe ſur ſon cheval, & nous nous en- 
fongames dans la Foret. '2 
Je ne ſavois ce que je devois penſer de cette 
rencontre. Je n'en augurois pourtant rien de 
ſiniſtre. Si ces gens-ci, diſois- je en moi-meme, 
Etoient des voleurs, ils m'auroient vole & peut- 
etre aſſaſſine. Il faut que ce ſoit de bons Gentils | 
hommes de ce pais-ci, qui me voyant effrayé, 
ont pitie de moi, & m'emmenent chez eux par me 
charite. Je ne fus pas longtems dans Vincerti-W me 
tude. Apres quelques detours, que nous fimes I vis 
dans un grand filence, nous nous trouvames auf] ja 
pie d'une colline, où nous deſcendimes de cheval.}F qui 
C'eſt ici que nous demeurons, me dit un des Ca- inu 
valiers. Pavois beau regarder de tous cotes, je er 
n'appercevois ni maiſon, ni cabane, pas la moin-¶ & « 
dre apparence d'habitation. Cependant ces deux Y un: 
hommes leverent une grande trape de bois eou- fer 
verte de terre & de broſſaillos, qui cachoit en- pre 
tree d'une longue allee en pente & ſouterraĩne, pli 
ou les chevaux ſe jettèrent d'eux-memes, com- Vai 
me des animaux qui y Etoient accoutumes. Les} ver 
Cavaliers m'y firent entrer avec eux; puis baiſ- roi 
ſant la trape avec des cordes qui y etoient atta- ¶ cu} 
chees pour cet effet, voila le * neveu de de 


mon Cncle Perez pris comme un rat dans unc tre 
ratiere. qu 


Cu 


HA 


4 Santillane. Liv. I. Cu. IV. | 19 


CnarrTtRE IV. 


D-fcription du Souterrain, & quelles choſes y wit 
Gil Blas. 


E connus alors avec quelle forte de gens J'E- 

tois, & l'on doit bien juger que cette con- 
noifſance m'õta ma premicre crainte. Une fray- 
eur plus grande & plus juſte vint s' emparer de 
mes ſens. Je crus que j allois perdre la vie avee 
mes ducats. Ainſi, me regardant comme une 
victime qu'on conduit a Iautel, je marchois de- 
ja plus mort que vif entre mes deux conducteurs, 
qui ſentant bien que je tremblois, m'exhortoient 
inutilement a ne rien craindre. Quand nous 
eũmes fait environ deux cens pas en tournant 
& en deſcendant toujours, nous entrames dans 
une Ecurie, qu'eclairoient deux groſſes lam pes de 
fer pendues a la voate. Il y avoit une bonne 
proviſion de paille, & pluſieurs tonneaux rem- 
plis d'orge. Vingt chevaux y pouvoient etre a 
Paiſe, mais il n'y avoit alors que les deux qui 
venoient d'arriver. Un vieux Negre, qui pa- 
roiffoit pourtant encore aſſeʒ vigoureux, $'oc- 
cupoit a les attacher au ratelier. Nous ſortimes 
de Fecurie, & a la triſte lueur de quelques au- 
tres lampes, qui ſembloient n'eclairer ces lieux 
que pour en montrer horreur, nous parvinmes 
a une cuiſine, ou une vieille femme Riſoit rotir 
des viandes ſur des brazicrs & preparoit le ſou- 


per. 
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per. La cuiſine Ctoit ornee des uſtenciles ne- 
ceſſaires, & tout auprès on voyoit une office 
pourvue de toutes ſortes de proviſions. La Cui- 
ſiniere, (il faut que J'en faſſe le portrait) etoit 
une perſonne de ſoixante & OD annees. 
Elle avoit eu dans fa jeuneſſe les cheveux d'un 
blond tres ardent; car le tems ne les avoit pas 
fi bien blanchis, qu'ils n'cuſſent encore quel- 
ques nuances de leur premicre couleur. Qutre 
un teint olivatre, elle avoit un menton pointu 
& releve avec des lèvres fort enfonceecs ; , un 
grand nez aquilin lui deſcendoit ſur la bouche, 
& ſes yeux paroifſoient d'un tres beau rouge 
pourpré. | 
Tencz, Dame Leonarda, dit un des cavaliers 
en me preſentant a ce bel Ange de tencbres, 
voici un jeune garcon que nous Vous amenons. 


Puis il ſe tourna de mon cote, & remarquant * 
que j ẽtoĩs pale & defait : Mon ami, me dit-il, 
reviens de ta frayeur, on ne te veut faire aucun 


mal. Nous avions beſoin d'un valet pour ſou- 
lager notre Cuiſinière. Nous t'avons rencontre, 
cela eſt heureux pour toi. Tu tiendras ici la 
place d'un gargon qui s'eſt laifle mourir depuis 
quinze jours. C'ctoit un jeune-homme d'une 
complexion tres delicate. Tu me parois plus 
robuſte que lui, tu ne mourras pas fitot. Veri- 
tablement tu ne reverras plus le Soleil, mais 
en recompenſe tu feras bonne chere & bon feu. 
Tu paſſeras tes jours avec I conarda, qui eſt 
une creature fort humaine. Tu auras toutes 
tes petites commuodites, Je veux te faire voir, 
ajouta- 
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ajouta-t- il, que tu n' es pas ici avec des gueux. 
En meme tems il prit un flambeau, & m'ordon- 
na de le ſuivre. Il me mena dans une cave, ou 
je vis une infinite de bouteilles & de pots de 
terre bien bouches, qui etoient pleins, diſoit. il, 
d'un vin excellent. Enſuite il me fit traverſer 
pluſieurs chambres. Dans les unes * avoit des 
pieces de toile, dans les autres des Etoffes de laine 
& de ſoie. , Pappergus dans une autre de For & 
de Vargent, & beaucoup de vaiſſelle a diverſes 
armoiries. Apres cela je le ſuivis dans un grand 
ſalon, que trois luſtres de cuivre eclairojent, & 
qui ſervoit de communication a d'autres cham- 
bres. Il me fit 1a de nouvelles queſtions. Il me 
demanda comment je me nommois; pourquoi 
Jetois ſorti d' Oviedo; & lorſque j eus ſatisfait 
fa curioſitè: He bien, Gil Blas, me dit: il, pu- 


iſque tu n'as quite ta patrie que pour chercher 


quelque bon poſte, il faut que tu ſois ne coëffẽ 

r etre tombe entre nos mains. Je te Vat 
deja dit, tu vivras ici dans l'abondance, & rou- 
leras ſur lor & ſur argent. D'ailleurs, tu y 
ſeras en ſurete. Tel eſt ce ſouterrain, que les 
Officiers de la Sainte Hermandad viendroient 
cent fois dans cette foret ſans le decouvrir, 
L'entree n'en eſt connue que de moi ſeul & de 
mes camarades. Peut-etre me demanderas-tu 
comment nous l'avons pu faire, ſans que les 
habitans des environs s'en ſojent appergus ; mais 
aprends, mon ami, que ce n'eſt point notre 
ouvrage, & qu'il eſt fait depuis longtems. Apres 
que les Maures ſe furent rendus maitres de _ 
nade, 
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nade, de I Arragon & de preſque toute I'Eſpay-} 
ne, les Chretiens qui ne voulurent point ſubir le 
joug des Infideles, prirent la fuite, & vinrent & 
cacher dans ce Pais-ci, dans la Biſcaye & dans 
les Afturies, od le vaillant Don Pelage s'etoit 
retire. Fugitifs & diſperſes par pelotons, ils vi- 
voient dans les montagnes ou dans les bois. Les 
uns demeuroient dans des cavernes, & les autres ure: 
firent pluſieurs ſouterrains, du nombre deſquck Nlus 
eſt celui-ci. Ayant enſuite eu le bonheur de Hh. f 
chaſſer d'Eſpagne leurs ennemis, ils retourne- Hans 
rent dans les villes. Depuis ce tems. la leurs re-'Kc. c 
traites ont ſervi d aſyle aux gens de notre profeſ- Ceſſit 
ſion. Il eſt vrai que la Sainte Hermandad enF: - 
a decouvert & detruit quelques unes; mais il en 
reſte encore, & graces au Cie) il y a pres de 
quinze ans que j habite impunement celle-ci. Je In 
m'apelle le Capitaine Rolando, je ſuis Chef de 

la Compagnie, & l'homme que tu as vu avec g; 
moi eſt un de mes cavaliers. | 
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CHATITRE V. 


De Parrivie de pluſieurs autres Voleurs dans le que 
Souterrain, & de Pagreable converſation qu ili cy 
eurent enſemble. 


Omme le Scigneur Rolando achevoit de 
(; parler de cette ſorte, il parut dans le ſalon uu 
ix nouveaux viſages. C'etoit le Lieutenant f. 
avec cinq hommes de la troupe, qui revenolent 


charges 
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, Rcharges de butin. Ils apportoient deux mane- 


7 quins remplis de ſucre, de canelle, de poivre, 
eh de figues, d'amandes & de raiſins ſecs. Le 


Lieutenant adreſſa la parole au Capitaine, & lui 
lit qu'il venoit d'enlever ces manequins à un 
Epicier de Benavente, dont il avoit auſſi pris le 
mulet. Après qu'il eut rendu compte de ſon ex- 
pedition au Bureau, les depouilles de VEpicier 
turent portecs dans Voffice. Alors il ne fut 
plus queſtion que de fe rcjouir. On dreſſa dans 
le ſalon une grande table, & Ton me renvoya 
ans la cuiſine, ou la Dame Leonarda m'inſtru- 
F fit de ce que javois a faire. Je cedai a la ne- 
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atres 
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* Feellite, puiſque mon mauvais ſort le vouloit 
5 1 ainſi; & dé vorant ma douleur, je me preparai 


ſervir ces honnetes-gens. 

Je debutai par le buffet, que je parai de taſſes 
de Nargent. & de pluſieurs bouteilles de terre plei- 
Ines Je ce bon vin que le Seigneur Rolando m'a- 

'oit vante. Papportai enſuite deux ragouts, qui 
ne furent pas plutot ſervis, que tous les cava- 
liers ſe mirent a table. Ils commencerent 2 
manger avec beaucoup d'appetit; & moi, de- 
bout derrière eux, je me tins pret a leur verſer 
du vin. Je m'en acquitai de fi bonne grace, 
zue j'eus le bonheur de m'attirer des compli- 
mens. Le Capitaine leur conta en peu de 
mots mon hiſtoire, qui les divertit fort. En- 

Uo {uite il leur dit que j; avois du mérite; mais je- 
7 ois alors revenu des louanges, & j'en pouvois 

n ſentendre ſans peril. La- deſſus ils me loucrent 
dent ous, Ils dirent que je paroiſſois ne pour = 

eu 
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ils 


ges 
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leur è&chanſon, que je valois cent fois mieux que 
mon predeceſſceur. Ft comme depuis fa mort 
D 0 
de preſenter le neQtar a ces Dieux infernaux, ils 
la priverent de ce glorieux emploi pour m'en re- 
à cette vicille Hcbe. | 
les ragouts, vint achever de raſlaſier les Voleurs; 
qui buvant a proportion qu'ils mangeoient, fu- 
rent bientot de belle humeur, & firent un beau 
bruit. Les voila qui parlent tous a Ja fois, 
I 'un commence une hiſtoire, Pautre raporte un 
bon-mot, un autre cric, un autre chante, ils ne 
s'entendent point. Enfin Rolando, fatigue d'une 
ſcene ou il mettoit inutilement beaucoup du 
ien, le prit fur un ton ſi haut, qu'il impoſa 
ſilence a la compagnie. Mefheurs, leur dit-il, 
cute ce que J'ai a vous propoſer. Au- lieu de 
nous Ctourdir les uns les autres en parlant tous 
entemble, ne ferions nous pas micux de nous 
entretenir comme des gens raiſonnables? Il me 
vient une penſee. Depuis que nous ſommes aſſo- 
cies, nous n'avons pas eu la curioſitè de nous de- 
mander quelles ſont nos familles, & par quel 
enchainement d'avantures nous avons embraſſe 
rotre profeſſion. Cela me paroit toutefois dig 
ne d'ctre ſu. Faiſons- nous cette confidence 
pour nous divertir. Le Tneutenant & les au- 


eu: à raconter. accepterent avec de grandes 
Cemmonitrations de zoie la propoſition dn & 
pitame, þ 


c'ctoit la Segnora Leconarda qui avoit Thonneur 8 


vetir. Ainſi, nouveau Ganymede, je ſuccedai i 


Un grand plat de rot, ſervi peu de tems apres Wh 


tres, comme ils avoient eu quelque choſe de 
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pitaine, qui parla le premier dans ces termes. 
Meflieurs, vous ſaurez que je ſuis fils unique 
d'une riche Bourgeois de Madrid. Le jour de 
ma naiſſance fut celebre dans la famille par des 
rejouiſſances  infinies, Mon Pere, qui etoit 
deja vieux, ſentit une joie extreme de fe voir 
un heritier, & ma Mcre entreprit de me nour- 
rir de ſon propre lait. Mon Aieul maternel 
vivoit encore en ce tems-la, C' toit un bon 
vieillard qui ne ſe meloit plus de rien que de dire 
ſon roſaire, & de raconter ſes exploits guerriers, 
car il avoit porte les armes longtems. Je devins 
inſenſiblement l'idole de ces trois perſonnes. J'e- 
tois ſans- ceſſe dans leurs bras. De peur que I'e- 
tude ne me fatiguat dans mes premieres annees, 
on me les laiſſa paſſer dans les amuſemens les 
plus — Il ne faut pas, diſoit mon Pere, 
que les enfans s apliquent ſerieuſement, que le 
tems n'ait un peu mii leur eſprit. En atten- 
dant cette maturite, je n'aprenois ni a lire ni a 
ecrire, mais je ne perdois pas mon tems pour 
cela. Mon Pere m'enſeignoit mille ſortes de jeux. 
Je connoiſſois parfaitement les cartes, je — 
jouer aux dea, & mon Grand- père m'aprenoit 
des romances ſur les expeditions militaires od il 
s'etoit trouve. Il me chantoit tous les jours les 
memes couplets; & lorsqu'apres avoir repete 
ndant trois mois dix ou douze vers, je venois 
a les reciter ſans faute, mes Parens admiroient 
ma memoire. Ils ne paroiſſoient pas moins con- 
tens de mon eſprit, quand profitant de la li- 
berte que j avois de tout dire, j interromposi 
Tome I. C leux 
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leur entretien pour parler a tort & à travers. 
Ah qu'il eſt joli, s' ecrioit mon Pere en me re- 
t avec des yeux charmes! Ma Mere m'ac- 
cabloit aufſitot de careſſes, & mon Grand- père 
en pleuroit de joie. Je faiſois auſſi devant eux 
impunément les actions les plus imdecentes. 
Ils me pardonnoient tout, ils m'adoroient. Ce- 
pendant j'entrois deja dans ma douzieme annee, 
que je n'avois point encore eu de Maitre. On 
m'en donna un, mais il regut en meme tems 
des ordres precis de m' enſeigner, ſans en venir 
aux voies de fait. On lui permit ſeulement de 
me menacer quelquefois, pour m'inſpirer un 
de crainte. Cette permiſſion ne me fut pas 
— ſalutaire; car ou je me moquois des me- 
naces de mon Precepteur; ou bien les larmes 
aux yeux jallois m'en plaindre a ma Mere ou 4 
mon Aieul, & je leur diſois qu'il m'avoit mal- 
traits. Le pauvre diable avoit beau venir me de- 
mentir, il paſſoit pour un brutal, & Von me 
eroyoit toujours plutot que lui. Il arriva meme 
un jour que je m'egratignai moi-meEme, puis je 
me mis a crier comme ſi on m'eũt ecorche. 
Ma Mere accourut, & chaſſa le Maitre fur le 
champ, quoiqu'il proteſtat & prit le Ciel a te- 
moin qu'il ne m'avoit pas touche. 

Je me dehis ainſi de tous mes Precepteurs, juſ- 

u à ce qu'il vint sen preſenter un tel qu'il me le 
oit. C'ẽtoit un Bachelier d' Alcala. L'excel- 
lent Maitre pour un enfant de famille! Il aimoit 
les femmes, le jeu & le cabaret; je ne pouvois 
tre en meilleure main, II 8'attacha d' abord 
| a 
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à gagner mon eſprit | douceur. II y réuſſit, 


& 2 ſe fit aimer de mes Parens, qui m' aban- 
donnerent à fa conduite. Ils n' eurent pas ſujet 
de sen repentir. Il me ionna de bonne 
heure dans la ſcience du Monde. A fore de 
me mener avec lui dans tous les Heux qu 'i al- 
moit, il m'en inſpira fi bien le gofit, qu au La- 
tin ae je devins un gargon univerſel. Des- 

vit que je n'avois * beſoin de ſes procep- 

il alla les offrir ailleurs. 

81 dans mon enfance j avois vecu au loyis 
fort librement, ce fut bien autre choſe, quand 
je commengai à devenir maitre de mes actions. 
je me moquois & tous momens de mon Pere & 
de ma Mere. Ils ne faiſoient que tire de mes 
ſaillies, & plus elles Etoient vives, plus ils les 
trouvoient agreables. Cependant je faiſois tou- 
tes ſortes de de bauches avec de jeunes-gens de 
mon humeur ; & comme nos Parens ne nous 
donnoient point aſſez d argent continuer 
une vie ſi elicieuſe, chacun deroboit chez lui 
ce qu'il pouvoit prendre, & cela ne ſufflſant 
point encore, nous commencames a voler la 
nuit. Malheureuſement le Corrégidor aprit de 
nos nouvelles. Il voulut nous faire arreter, mais 
on nous avertit de ſon mauvais deſſein. Nous 
eũmes retours à la fuite, & nous nous mimes a 
exploiter ſur les grands-chemins. Depuis ce 
& vieilir dans 1a. prof 7 e Ie er 

a on, 
qui y one 2 
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Lee Capitaine ceſſa de parler en cet endroit, de 
& le Lieutenant prit ainſi la parole. Meſſieurs, tan 
une education toute oppoſce a celle du Seig- I ave 


neur Rolando a produit le meme effet. Mon] des 
|  Perectoit un Boucher de Tolede. Il paſſoit avec de! 


juſtice pour le plus grand brutal de la ville, & I Sar 
ma Mere n'avoit pas un naturel plus doux. Ils un 
me fouecttoient dans mon enfance, comme à Pro 
Fenvi l'un de l'autre. Pen recevois tous les jours 
mille coups. La moindre faute que je commet- qui 
tois, Etoit ſuivie des plus rudes chatimens. J'a- ! 
vois beau demander grace les larmes aux yeux, len 
& proteſter que je me repentois de ce que ja. tem 
vois fait, on ne me pardonnoit rien, & le plus mes 
ſouvent on me frappoit fans raiſon. Quand mon m a 
Pere me battoit, ma Mere, comme s il ne s'en ſero 
Fat pas bien acquite, ſe mettoit de la partie, Bou 
au-lieu d'interceder pour moi. Ces traitemens ten- 
m'inſpircrent tant — pour la maiſon } | 
paternelle, que je la quitai avant que j euſſe at- aſſs 
teint ma quatorzieme annee. je pris le chemin J *0!r 
d' Arragon, & me rendis a Saragoce en deman- ſi « 
dant Vaumone. La je me faufilai avec des Je « 
Gueux, qui menoient une vie afſez heureuſe. Ils ><! 
m'aprirent a contrefaire I'aveugle, a paroitre J's 
eſtropiè, a mettre ſur les jambes des ulceres & b 
poſtiches, & cetera. Le matin, comme des Ce 
acteurs qui ſe preparent à jouer une comedie, 4 en 
nous nous diſpoſions a faire nos perſonnages, vole 
chacun couroita ſon poſte; & le ſoir, nous reu-. 
niſſant tous, nous nous réjouiſſions pendant la PP 
nuit aux depens de ceux qui avoient eu oy * 
; LIEN e 
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roit, de nous pendant le jour, Je m'ennuyai pour- 


tant d'etre avec ces miſcrables, & voulant vivre 
avec de plus hopnetes-gens, je m'aſlociai avec 
des Chevaliers d'induſtrie. Ils m'aprirent a faire 
de bon tours ; mais 1] nous falut bientot ſortir de 
Saragoce, parce que nous nous brouillames avec 
un Homme de Juſtice qui nous avoit toujours 
proteges. Chacun prit ſon parti. Pour moi, 


{j entrai dans une 'I'roupe d'hommes courageux 


qui faiſoient contribuer les voyageurs; & je me 
ſuis ſi bien trouve de leur fagon de vivre, que 
je n'en ai pas voulu chercher d'autre depuis ce 


q tems-la. Je ſai donc, Meſſieurs, tres bon gre à 


mes Parens de m'avoir fi maltraite; car s'ils 


m'avoient cleve un peu plus doucement, je ne 
ſerois preſentement ſans-doute qu'un malheureux 


Boucher, au- lieu que j'ai honneur d'ctre Licu- 


* bf compolces ni ſi curieuſes 


3 Seville, 


tenant. 
Meſſieurs, dit alors un jeune Voleur qui etoit 


aſſis entre le Capitaine & le Lieutenant, les hiſ- 


toires que nous venons d'entendre, ne ſont pas 

ue la micnne. 
Je dois le jour a une Paiſane * environs de 
Trois ſemaines après qu'elle m'eut 


mis au monde (elle etoit encore jeune, propre, 
& bonne nourrice) on lui propoſa un nourriſſon. 


3 Cetoit un enfant de qualité, un fils unique qui 
venoit de naitre dans Seviile. Ma Mere accepta 


volontiers la propoſition, & alla chercher IVen- 


ſant. On le lui confia, & elle ne I'cut pas fitot 
J apporte dans ſon village, que trouvant quel- 


que reſiemblance entre nous, cela lui inſpira le 
C 3 deficin 
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deſſein de me faire paſſer pour Venfant de qua- 
lite, dans Veſperance qu'un jour je reconnoitrois 
bien ce bon office. Mon Pere, qui n'ẽtoit pas 
plus ſerupuleux qu'un autre paiſan, aprouva la 
ſupercherie. Deſorte * nous avoir fait 
changer de langes, le ſils de Pon Rodrigue de 
Herrera fut envoye ſous mon nom A une autre 
nourrice, & ma Mcre me nourrit ſous le ſien. 


16, ages 


_— 


Malgre tout ce qu'on peut dire de Vinſtin& | 
& de la force du Sang, les Parens du petit Gen- 


tilhomme prirent aiſement le change. Ils n'eu- 
rent pas le moindre ſoupgon du tour qu'on leur 
avoit joué, & jusqu'a Vage de ſept ans je fus 
toujours dans leurs bras. Leur intention etant 
de me rendre un cavalier parfait, ils me donne- 
rent toutes ſortes de Maitres, mais j'avois peu 
de diſpoſition pour les Exercices qu'on m'apre- 


noit, & encore moins de gout pour les Sciences | 
qu'on vouloit m'cnſeigner. Jaimois beaucoup | 


mieux jouer avec les valets, que j'allois chercher 
a tous momens dans les cuiſmes ou dans les 


Ecuries. Le jeu ne fut pas toutefois longtems 
ma paſſion dominante. Je n'avois pas dix-ſept 
ans que je m'enivrois tous les jours. Jagagois | 


auſſi toutes les femmes du logis. Je m'attachai 


principalement à une ſervante de cuiſine, qui 


me parut meriter mes premiers ſoins. C'etoit|; 
une groſſe joufflue, dont I'enjoinment & Vembon- 
point me plaiſoient fort. Je lui faiſois amour 


avec f peu de cireonſpection, que Don Ro- 


drigue meme sen apperęut. Il men reprit aigre- 
ment, me reprocha la baſſeſſe de mes inclinati- 


ons; 


Etoit moins ſatisfait de moi. 
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ons; & de peur que la vue de Vobjet aime ne 
rendit ſes remontrances inutiles, il mit ma 


I princeſle a la porte. 


Ce procede me deplut. Je réſolus de m'en 


venger. Je volai les pierreries de la femme de 


Don Rodrigue; & courant chercher ma belle 
Helene, qui s'étoit retiree chez une Blanchiſ- 
ſeuſe de ſes amies, je Penlevai en plein midi, afin 


; 11 perſonne n'en ignorat. Je paſſai plus avant. 


e la menai dans ſon pais, oft je Vepouſai ſo- 
lemnellement, tant pour faire plus de dæpit 
aux Herrera, que pour laiſſer aux enfans de 
famille un fi bel exemple a ſuivre. Trois mois 
apres ce mariage, j apris = Don Rodrigue 
ctoit mort. Je ne fus pas inſenſible à cette nou- 
velle. Je me rendis promtement à Seville, 
pour demander ſon bien; mais j'y trouvai du 
changement. Ma Mere n'etoit plus, & en mou- 


rant elle avoit eu l'indiſcrẽtion d'avouer tout en 


preſence du Cure de ſon village & d'autres bons 
temoins. Le fils de Don Rodrigue tenoit deja 


ma place, ou plutot la ſienne; & il venoit d' e- 


tre reconnu avec d' autant plus de joie, qu'on 
De maniere que 
n'ayant rien a eſperer de ce cote-la, & ne me 


17 ſentant plus de goũt pour ma 22 femme, je 
e 


me joignis a des Chevaliers de fortune, avec 


qui je commengai mes caravanes. 


Le jeune Voleur ayant acheve ſon hiſtoire, 


un autre dit qu'il etoit fils d'un Marchand de 


Burgos; que dans fa jeuneſſe, pouſle d'une de- 
votion indiſcrette, il avoit pris IThabit & fait 
profeſſion 
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profeſſion dans un Ordre fort auſtere, & que P® 
quelques annces apres il avoit apoſtaſic. Enfn , 191 
les huit Voleurs parlèrent tour a tour, & lorsque] er 
je les eus tous entendus, je ne fus pas ſurpri,; pal 
de les voir enſemble. Ils changerent enſuite de 


diſcours. Ils mirent ſur le tapis divers projet: | os 
pour la campagne prochaine; & apres avoir 
forme une reſolution, ils ſe leverent de table D- 


pour s' aller coucher. Ils allumerent des bougjies, | 
& ſe retirerent dans leurs chambres. Je ſuivis le 
Capitaine Rolando dans la ſienne, ou pendant 
que je Vaidois a fe deshabiller: He bien, Gil 
Blas, me dit- il, tu vois de quelle maniere nous] mit 
vivons. Nous ſommes toujours dans la joie. ou 
La haine ni l'envie ne ſe gliſſent point parmi 
nous. Nous n'avons jamais le moindre demele |} du 
enſemble. Nous ſommes plus unis que des ? poi 
Moines. Tu vas, mon enfant, — n poi 
mener ici une vie bien agreable; car je ne te au] 
.crois pas aflez fot pour te faire une peine d'Etre me 
avec des Voleurs. He! voit-on d'autres gens tre 
dans le Monde? Non, mon ami, tous les hom- de 
mes aiment à s'aproprier le bien d'autrui. C'eſt me 
un ſentiment general. La maniere ſeule en eſt vo 
diffterente. Les Conquerans, par exemple, s'em- ne, 
parent des Etats de leurs Voiſins. Les Per- bie 
ſonnes de qualité empruntent & ne rendent |4 rer 
point. Les Banquiers, T'réſoriers, Agens de da 
Change, Commis, & tous les Marchands tant f vo 
gros que petits, ne ſont pas fort ſcrupuleux. La 
Pour les Gens de Juſtice, je nen parlerai point, I for 
on n'ignore pas ce qu'ils ſavent faire. II faut 40 
x pourtant | 


— 
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pourtant avouer qu' ils font plus humains que 


que? : - ; 
En nous; car ſouvent nous otons la vie aux inno- 
rsque ] cens, & eux la ſauvent quelquefois aux cou- 
pri; pables. 
ite de FFF 
"OJct; . 
avoir CuAPITRE VI. 
= De la tentative que fit Gil Blas pour ſe ſawver, 
* & guel : 
i nel en fut le ſucces. 
vis le 7 / 4 
dant |: Pres que le Capitaine des Voleurs eut fait 
Gil | ainſi Vapologie de ſa profeſſion, il ſe 
nous] mit au lit; & moi, je retournai dans le ſalon, 
joic. ol je deſſervis & remis tout en ordre. Jallai 
armi {F enſuite a la cuiſine, od Domingo (c' toit le nom 


mele du vieux Negre) & la Dame Leonarda ſou- 

des N poient en m'attendant. Quoique je n'euſſe 
it-il, point d'appetit, je ne laiſſai pas de m'afleoir 
e te aupres d' eux. je ne poyvois manger; & com- 
etre me je paroiſſois auſſi triſte que j avois ſujet de Ve- 
gens tre, ces deux figures éguivalentes entreprirent 
om- de me conſoler. Pourquoi vous affligez-vous, 
eſt mon fils, me dit la Vieille? vous devez plutot 
1 eſt vous rejouir de vous voir ici. Vous etes jeu- 
em- ne, & vous paroiſſez facile. Vous vous ſeriez 
Per- bientôt perdu dans le Monde. Vous y auriez 
lent |4 rencontre des libertins, qui vous auroient engage 
de dans toutes ſortes de — au- lieu que 
tant votre innocence ſe trouve ici dans un port aſſuré. 
eux. La Dame Leonarda a raiſon, dit gravement a 
int, ſon tour le vieux Negre, & l'on peut ajouter 
faut à cela qu'il n'y a que des peines dans le Monde. 
tant | Rendez 
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Rendez graces au Ciel, mon ami, d'tre tout | 


d'un coup d&livre des perils, des embarras & 
des afflictions de la vie. 
J'eſſuyai e ce diſcours, parce 


qu'il ne m'cũt ſervi de rien de m'en fächer. 
Enfin Domingo, apres avoir bien bu & bien |? 


mange, ſe retira dans ſon ecurie. Leonarda 
prit aufſitot une lampe, & me conduiſit dans 


un caveau qui ſervoit de cimetiere aux Voleurs | 


qui mouroient de leur mort naturelle, & ou 
je vis un grabat qui avoit plus l'air d'un tombeau 
que d'un lit. Voila votre chambre, me dit- 
elle. Le garcon dont vous avez le bonheur 
d'occuper la place, y a couche tant qu'il a vecht 

armi nous, & il y repoſe encore apres ſa mort. 
| s'eſt laifle mourir a la fleur de ſon age. Ne 
ſoyez pas aſſez ſimple pour ſuivre ſon exemple. 
En achevant ces paroles, elle me donna Ia 
lampe, & retourna dans fa cuiſine. je poſi 
1a lampe à terre & me jettai ſur le grabat, 
moins pour prendre du repos, que pour me 
livrer tout entier a mes reflexions. O Ciel! 
m'ecriai-je, eſt-il une deſtinee auſſi affreuſe que 
la mienne ? On veut que je renonce a la vue du 
Soleil; & comme fi ce n'etoit pas aſfſez d'etre 
enterre tout vif a dix-huit ans, 1] faut encore 
_ je ſois reduit a ſervir des Voleurs, a paſ- 
er le jour avec des Brigands & la nuit avec 


des Morts! Ces penſtes, qui me ſembloient 


tres mortifiantes, & qui I'&toient en effet, me 
faiſoient pleurer amerement. Je maudis cent 
fois Venvie que mon Oncle avoit eue de m'en- 

voyer 


de Santillane. Liv. I. Cn. V. 35 


voyer a Salamanque. Je me repentis d'a- 
voir craint la Juſtice de Cacabélos. Paurois 
voulu etre a la queſtion. Mais conſidérant 
que je me conſumois en plaintes vaines, je 
me mis a rever aux moyens de me ſauver. 


| He quoi, dis-je, eſt-1l donc impoſſible de me 
' tirer d'ici? les Voleurs dorment. La Cuiſi- 


niere & le Negre en feront bientot autant, 


Pendant qu'ils ſeront tous endormis, ne puis- 


je avec cette lampe trouver Tallee par ou je 
ſuis deſcendu dans cet Enfer? Il eft vrai que 
je ne me crois point aflez fort pour lever la 
trape qui eſt a Ventree. Cependant voyons. 
Je ne veux rien avoir a me reprocher. Mon 
deſeſpoir me pretera des forces, & j'en vien- 
drai peut-Etre a bout. 

Je formai donc ce grand deſſein. Je me 
levai, quand je jugeai que Leonarda & Do- 
mingo repoſoient. Je pris la lampe & ſortis 
du caveau, en me recommandant à tous les 
Saints du Paradis. Ce ne fut pas ſans peine 


que je demelai les detours de ce nouveau la- 


byrinthe. Parrivai pourtant a la porte de 


| Fecurie, & Jappergus enfin Lale que je 


cherchois. Je marche, je m'avance vers la 
trape avec autant de legerete que de joie : 
mais, helas! au milieu de Iallee, je rencon- 
trai une maudite grille de fer bien fermce, & 
dont les barreaux etoient fi pres l'un de au- 
tre, qu'on y pouvoit à peine paſſer la main. 
Je me trouvai bien ſot à la vue de ce nouvel 


obſtacle, dont je ne m'etois point appergu en 


en- 
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entrant, parce que la grille etoit alors ouverte. 
Te ne laiſſai pas pourtant de tater les barreaux. 
Fexaminai la ſerrure. Je tachois meme de 
la forcer, lorſque tout-à-coup je me ſentis 
apliquer entre les deux epaules cinq ou fix 
bons coups de nerf de bœuf. Je pouſlai un 
cri fi percant, que le ſouterrain en retentit; 
& regardant auſſitõt derricre moi, je vis le 
vieux Negre en chemiſe, qui d'une main te- 
noit une lanterne ſourde, & de Tautre I'm- 
ſtrument de mon ſuplice. Ah, ah, dit-1], 
petit drolle, vous voulez vous ſauver! ho! 
ne penſez pas que vous puiſſiez me ſurpren- 
dre. je vous ai bien entendu. Vous aver, 
cru la grille ouverte, n'eſt-ce pas? Aprenez, 
mon ami, que vous la trouverez dcformais 
toujours fermee. Quand nous retenons ici quel- 
qu'un malgre lui, il faut qu'il ſoit plus fin que 
vous s'il nous echappe. 

Cependant au cri que j'avois fait, deux 
ou trois Voleurs ſe reveillerent en ſurſaut ; 
ne ſachant ſi c'ctoit la Sainte Hermandad qui 
venoit fondre ſur eux, ils ſe leverent & apelle- 
rent leurs camarades. Dans un inſtant ils ſont 
tous ſur pic. Ils prennent leurs epees & leurs 
carabines, & s'avancent preſque nuds juſqu'à Ven- 
droit ou j ẽtois avec Domingo. Mais fitot qu'1's 
ſurent la cauſe du bruit qu'ils avoient entendu, 
leur inquictude fe convertit en eclats de rire. 
Comment donc, Gil Blas, me dit le Voleur 
apoſtat, il n'y a pas ſix heures que tu es avec 


nous, & tu veux deja t'en aller? Il faut que 
tu 


erte. 
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tu ayes bien de Taverſion pour la retraite. 
1 He! que ferois-tu donc fi tu Etois Chartreux? 
va te coucher, tu en ſeras quite cette fois-ci 
pour les coups que Domingo t'a donnes; mais 
| $i] t'arrive jamais de faire un nouvel effort pour 
te ſauver, par Saint Barthelemi! nous t'ecor- 
cherons tout vif. A ces mots, il ſe retira. Les 
autres Voleurs s'en retournerent auſſi dans leurs 
chambres. Le vieux Negre, fort ſatisfait de fon 
expedition, rentra dans ſon ecurie; & je re- 
gagnai mon cimetière, ou je paſſai le reſte 
de la nuit a ſoupirer & a pleurer, 


0000000000000000000000009 
CAPITRE VII. 


| 
4 
| De ce que fit Gil Blas, ne pouvant faire micux. 


1 * penſai ſuccomber les premiers jours au 


chagrin qui me devoroit. Je ne faiſois que 
trainer une vie mourante; mais enfin mon 

bon genie m'inſpira la penſée de diſſimuler. 
J'affectai de paroitre moins triſte. Je com- 
mengqai a rire & a chanter, quoique je n'en euſſe 
aucune envie. En un mot, je me contraignis 
ſi bien, que Leonarda & Domingo y furent 

trompes. Ils crurent que Toiſcau s accoutumoit 
a la cage, Les Voleurs s'imaginèrent la meme 

choſe. Je prenois un air gai en leur verſant 


| a boire, & je me melois a leur entretien, 


quand je trouvois occaſion d'y placer quelque 
Tome I. D plai- 
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plaiſanterie. Ma liberté, loin de leur deplaire, 
les divertiſſoit. Gil Blas, me dit le Capitaine 
un ſoir que je faiſois le plaiſant, tu as bien fait, 
mon ami, de barnir la mclancole. Je ſuis 
charme de ton humeur & de ton eſprit. On 
ne connoit pas d'abord les gens. Je ne te 
croyois pas ſi ſpirituel ni ſi cnjoue. 

Les autres me donnerent auſſi mille louanges. 
Ils me parurent ſi contens de moi, que proſitant 
d'une ſi bonne diſpoſition; Meſſieurs, leur 
dis: je, permettez que je vous decouvre mes 
ſentimens. Depuis que je demeure ici, je me 
ſens tout autre que je n'ctois auparavant. Vous 
m'avez defait des prejuges de mon education. 
Jai pris inſenſiblement votre eſprit. Jai du 
gout pour votre profeſſion. Je meurs d'envie 
d'avoir Phonneur d'ctre un de vos confreres, 
& de partager avec vous les perils de vos 
expeditions. 'Toute la compagnje aplaudit a 
ce diſcours. On loua ma bonne 
il fut rcſolu tout d'une voix, qu'on me laiſteroit 
ſervir encore quelque tems pour eptyguver ma 
vocation; qu enſuite on me feroit faire 
ravanes; apres quoi on m'accorderoit la place 
honorable que je demandois. 

II falut donc continuer de me contraindre, 
& d'exercer mon emploi d Echanſon. Jen fus 
tres mortifiẽ; car je n'aſpirois a devenir Vo- 
leur, que pour avoir la liberté de ſortir com- 
me les autres; & j eſperois qu'en faiſant des 
courſes avec eux, je leur echapperois quelque 


Jour. Cette ſeule eſperance ſoutenoit ma vie. 
L'at- 
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I /attente neanmoins me paroiſſoit longue, & 
je ne laiſſai pas d'eſſayer plus d'une fois de 
ſurprendre la vigilance de Domingo, mais il 
n'y cut pas moyen. II etoit trop fur ſes 
gardes. JPaurois deſiè cent Orphees de char- 
mer ce Cerbère. I! eſt vrai auth que de peur 
de me rendre ſuſpect, je ne faiſois pas tout ce 
que j aurois pu faire pour le tromper. II m'ob- 
ſervoit, & j'etois oblige d' agir avec beaucoup 
de circonſpection pour ne me pas trahir. Je m'en 
remettois donc au tems que les Voleurs m'a- 
voient preſcrit, pour me recevoir dans leur 
troupe; & je Pattendois avec autant d'impati- 
ence, que ſi j cuſie du entrer dans une compagnie 

de Lraitans. | 
Graces an Ciel ce tems arriva ſix mois apres. 
Le Seigneur Rolando dit a ſes Cavaliers: Meſ- 
ſieurs, il faut tenir la parole que nous avons 
donnce a Gil Blas. Je n'ai pas mauvaiſe opi- 
nion de ce garcon-la, je crois que nous en ferons 
quelque choft le ſuis Mavis que nous le 
menions demain avec nous, cucillir des lauriers 
fur les grands-chemins. Prenons ſoin nous- 
memes de le drefler à la gloire. Les Voleurs 
furent tous du ſentiment de leur Capitaine; & 
pour me faire voir qu'ils me lives © da 
comme un de leurs compagnons, des ce mo- 
ment ils me diſpenſcrent de les ſervir. Ils 
rctablirent la Dame Leovarda dans Vemploi 
qu'on lui avoit ote pour m'en charger. 11s me 
hrent quiter mon habillement, qui conſiſtoit 
en une ſimple ſoutanelle fort uſec, & ils me 
D 2 pa- 
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parcrent de toute la depouille d'un Gentilhom- 


me nouvellement vole. Apres cela je me diſpo- 
ſai a faire ma premiere campagne. 


SSSI SIS SIS SIS II ÞÞSIS 


Cnarirre VIII. 


Gil Blas accompagne lis Voleurs. Quel expleit il © 


fait ſur les Grand-Chemins. 


E fut ſur la fin d'une nuit du mois de Sep- 


tembre, que je ſortis du ſouterrain avec 
les Voleurs. Petois arme comme eux d'une 
carabine, de deux piſtolets, d'une pe & d'une 
bayonnette ; & je montois un aflez, bon cheval, 
qu'on avoit pris au meme Gentilhomme dont 
Je portois les habits. Il y avoit ſi longtems que 
je vivois dans les tencbres, que le jour naiſſant 


ne manqua pas de m'eblouir ; mais peu a peu 


mes yeux s accoutumèrent a le ſouffrir. 

Nous paſsames aupres de Ponferrada, & nous 
allames nous mettre en embuſcade dans un petit 
bois, qui bordoit le grand-chemin de Leon. 
La nous attendions que la fortune nous offrit 
quelque bon coup a faire, quand nous apper- 
cames un Religieux de IOrdre de Saint Domi- 
nique, monte, contre Vordinaire de ces bons 
Peres, ſur une mauvaiſe mule. Dieu ſoit loué, 
se cria le Capitaine en riant, voici le chef- d cœu- 
vre de Gil Blas. 11 faut qu'il aille detrouſſer ce 
Moine, voyons comment ul s'y prendra. Tous 

les 


* miſion me convenoit, 


me la main, & vous amener ici ſa mule. 


d'un piſtolet. 
| conſid 

enfant, me dit-il, vous etes bien jeune, vous 
faites de bonne heure un vilain metier, 
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les Voleurs jugerent qu' effectivement cette com- 
it, & ils m'exhortèrent a 
m'en bien acquiter. Meflicurs, leur dis- je, vous 
ſerez, contens. Je vai mettre ce Pere nud com- 
Non, 
non, dit Rolando, elle n'en vaut pas la peine. 
Apporte- nous ſeulement la bourſe de ſa Reve- 
rence, C'eſt tout ce = nous exigeons de toi. 
La- deſſus je ſortis du bois, & pouſſai vers le 
Religieux, en priant le Ciel de me pardonner 
ation que j'allois faire. J'aurois bien voulu 
m'echapper des ce moment-la, mais la plupart 
des Voleurs Etoient encore mieux montes que 
moi. S'ils m'euſſent vu fuir, ils fe ſeroient mis 
à mes trouſſes, & m'auroient bientot ratrape ; 
ou peut-etre auroient-ils fait ſur moi une de- 
charge de leurs carabines, dont je me ſerois fort 
mal trouve. Je n'õſai donc hazarder une de- 
marche fi delicate. je joignis le Pere, & lui 
demandai la bourſe en lui preſentant le bout 
Il s'arrèta tout court pour me 
erer, & ſans paroitre fort effraye: Mon 


Mon 
Pere, lui repondis-je, tout vilain qu'il eſt, je 
voudrois Vavoir commence plutot. Ah! mon 
fils, repliqua le bon — — qui n'avoit 


garde de comprendre le vrai ſens de mes paroles, 
que dites- vous? quel aveuglement! ſouffrez que 
je vous repreſente l' tat malheureux Oh 
mon Pere, interrompis- je avec precipitation, 


treve de morale, il vous plait. Je ne viens pas 
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ſur les grands-chemins pour entendredes ſermons, 
je veuxde argent. De Vargent, me dit. il d'un 
air etonne! vous jugez bien mal de la charite des 
Eſpagnols, fi vous croyez, que les perſonnes de 
mon caractère ayent beſoin d'argent pour voy- 


ager en Eſpagne. Detrompez-vous. On nous |: 


regoit agreablement par-tout, on nous loge, on 
nous nourrit, & l'on ne nous demande que des 
rières. Enfin, nous ne portons point d' argent 
Fir la route, nous-nous abandonnons a la Pro- 
vidence. He non, non, lui repartis-je, vous 
ne vous y abandonnez pas. Vous avez tou- 
jours de —.— piſtoles, pour etre plus ſurs de 
Providence. Mais mon Pere, ajoutai je, 
finiſſons. Mes camarades qui ſont dans ce bois, 
d' impatientent. Jettez tout a I heure votre bour- 
ſe a terre, ou bien je vous tue. 
A ces mots, que je prononcai d'un air mena- 
cant, le Religieux ſembla craindre pour fa vie: 
Attendez, me dit-1], je vai donc vous ſatisfaire, 
puisqu'1l le faut abſolument: Je vois bien qu'a- 
vec vous autres les figures de Rhetorique ſont 
inutiles. Fn diſant cela, il tira de deſious fa 
robe une groſſe bourſe de peau de chamois, qu'il 
laiſſa tomber a terre. Alors je lui dis qu'il 
ouvoit continuer ſon chemin, ce qu'il ne me 
- a pas la peine de repeier. Il preſſa les 
flancs de fa mule, qui dementant Vopinion que 
Javois delle, car je ne la croyois pas meilleure 
ue celle de mon Oncle, prit tout-a-coup un aſ- 
ez bon train, Tandis qu'il s'c!loignoit, je mis 


Pic a terre. Je ramaſſai la bourſe qui me parut 
Fee EE, pe- 
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Je remontai ſur ma hcte, & regagnai 


peſante. 
promtement le bois, od les Voleurs nratten- 
doient avec impatience, pour me feliciter de ma 


vitoire. A peine me donnerent-11s le tems de 
deſcendre de cheval, tant ils s' empreſſoient de 
m'embraſſer. Courage, Gil Blas, me dit Ro- 
lando, tu viens de faire des merveilles. J'ai eu 
les yeux ſur toi pendant ton expedition, J'ai ob- 
ſerv6 ta contenance, je te aber que tu devien- 
dras un excellent Voleur de frands-chemins. Le 
Lieutenant & les autres aplaudirent a la prédicti- 
on, & m'aſturcrent que je ne pouvois manquer 
de VPaccomplir quelque jour. Je les remerciat 
de la haute idée qu'ils avoient de moi, & leur 
promis de faire tous mes efforts pour la ſoutenir. 

Apres qu'ils m'eurent d'autant plus loue, que 
je mcritois moins de V<tre, il leur prit envie 
d'examiner le butin dont je revenois charge. 
Voyons, dirent-ils, voyons ce qu'il y a dans la 
bourſe du Religieux. Elle doit etre bien gar- 
nie, continua P'un d'entre eux, car ces bons 
Pères ne voyagent pas en pelerins. Le Capi- 
taine delia la on Pouvrit, & en tira deux 
ou trois poignees de petites Mcdailles de cuivre, 
entre-melees d'Agnus-Dei avec quelques Sca- 
pulaires. A la vue d'un larcin ſi nouveau, 
tous les Voleurs éclatérent en ris immoderes. 
Vive Dieu! $ecria le Lieutenant, nous avons 
bien de obligation a Gil Blas. II vient, pour 
ſon coup Teſſa, de faire un vol fort ſalutaire a 
la compagnie. Cette plaiſanterie en attira d'au- 
tres, Ces Scelerats, & particulièrement celui 


qui 
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qui avoit apoſtaſic, commencerent a s'egayer | 
ſur la matière. II leur échappa mille traits, 
qui marquoient bien le dereglement de leurs | 


mœurs. Moi ſeul, je nc riois point. II eſt 


vrai que les railleurs m'en otoient Venvie, en le | 


réjouiſſant auſſi a mes depens. Chacun me 
langa ſon trait, & le Capitaine me dit: Ma foi, 
Gil Blas, je te conſcille en ami de ne te plus 
jouer aux Moines, ce ſont des gens trop fins & 
trop ruſes pour toi. 


CHAPITRE IX. 


De Evenement ſtricux qui ſuivit cette Avanture. 


OUS demeurimes dans le bois la plus 
grande partie de la journce, ſans apper- 
cevoir aucun voyageur qui piit payer pour le 
Religieux. Enfin nous en ſortimes pour retour- 
ner au ſouterrain, bornant nos exploits a ce 
riſible evenement, qui faiſoit encore le ſujet de 
notre entretien, lorsque nous decouvrimes de 
loin un caroſſe a quatre mules. II venoit a 
nous au grand trot, & il toit accompagne de 
trois hommes a cheval qui nous parurent bien 
armes. Rolando fit faire halte a la troupe pour 
tenir conſeil la-deſſus, & le reſultat fut qu'on 
attaqueroit. Auſlitot il nous rangea de la ma- 
niere qu'il voulut, & nous dams FE en ba- 
taille au devant du caroſſe. Malgré les aplau- 
diſſemens 


* 
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diſſemens que J'avois regus dans le bois, je me 
ſentis ſaiſir d'un grand tremblement, & bientot 
il ſortit de tout mon corps une ſueur froide, 
qui ne me preſageoit rien de bon. Pour ſur- 
croit de bonheur, j etois au front de la bataille 
entre le Capitaine & le Lieutenant, qui m' avoient 
place-la pour m'accoutumer au feu tout d'un 
coup. Rolando remarquant jusqu'a quel point 
nature patifloit chez, moi, me regarda de tra- 
vers, & me dit d'un air brusque. Ecoute, Gil 
Blas, ſonge a faire ton devoir. Je t'avertis que 
ſi tu recules, je te caſſerai la tète d'un coup de 
piſtolet. J'etois trop perſuade qu'il le feroit 
comme il le diſoit, pour negliger Favertiflement. 
C'eſt pourquoi je ne penſai plus qu'a recom- 
mander mon ame a Dieu. 

Pendant ce tems-la le caroſſe & les Cavaliers 
s'aprochoient. Ils connurent quelle ſorte de 
gens nous Etions; & devinant notre deflein à 
notre contenance, ils $'arreterent a la portee 
d'un eſcopete. Ils avoient auſſi- bien que nous 
des carabines & des piſtolets. Tandis qu'ils ſe 
preparoient a nous recevoir, il ſortit du caroſſe 
un homme bien fait & richement vétu. II 
monta ſur un cheval de main dont un des Ca- 
valiers tenoit la bride, & il ſe mit a la tete des 
autres. II n'avoit pour armes que ſon pe & 
deux piſtolets. Encore qu'ils ne fuſſent que 
quatre contre neuf, car le cocher demeura ſur 
ſon ſiege, ils $'avancerent vers nous avec une 
audace qui redoubla mon effroi. Je ne laiſſai 
pas pourtant, quoique tremblant de tous mes 
membres, 
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membres, de me tenir pret a tirer mon coup: 
mais pour dire les choſcs comme elles ſont, je 
fermai les yeux & tournai la tete en decharge- 
ant ma carabine : & de la manière que je tirai, | 
je ne dois point avoir ce coup-la ſur la con- 
ſcience. 

Je ne ferai point un detail de l'action. Quoi- 
que preſent je ne voyois rien, & ma peur, en Ii}; 
me troublant I''magination, me cachoit I hor- AA 
reur du ſpeQacle meme qui m'effrayoit. Tout ML - 
ce que je ſai, c'eſt qu'apres un grand bruit de % 
mousquetades, j'entendis mes compagnons crier I 
a pleine tcte, wiftoire! wittoire! A cette ac- | 
clamation, la terreur qui s'ctoit emparce de mes 
ſens ſe diſſipa, & j'appergus ſur le champ de ba- 
taille les quatre Cavaliers etendus ſans vie. De 
notre cote, nous n'eumes qu'un homme de tue. 
Ce fut Papoſtat, qui n'eut en cette occaſion que 
ce qu'il meritoit pour ſon apoſtaſie, & pour ſes 
mauvaiſes plaiſanterics ſur les Scapulaires. Le 
Lieutenant regut au bras une bleſſure, mais elle 
ſe trouva tres legere, le coup n'ayant fait 
qu'effleurer la peau. 

Le Seigneur Rolando courut d'abord a la 

rtiere du caroſſe. II y avoit dedans une 

ame de vingt- quatre a vingt-cinq ans, qui lui 
parut tres belle, malgrè le triſte &tat ou il la 
voyoit. Elle s'etoit Evanouie pendant le com- 
bat, & ſon &vanouiſſement duroit encore. 'T'an- 
dis qu'il s occupoit à la regarder, nous ſonge- 
ames nous autres au butin. Nous commen- 
games par nous aſſurer des chevaux des Cava- 
hiers 
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liers tués; car ces animaux, Epouvantes du 
bruit des coups, s' toiĩent un peu ecartes, après 
avoir perdu leurs guides. Pour les mules, elles 
wavoient pas branle, quoique durant Faction le 
cocher eùt quite ſon ſiege pour fe ſauver. Nous 
mimes pie a terre pour les deteler, & nous les 
chargeames de pluſieurs malles, que nous trou- 
vames attachées devant & derricre le caroſſe. 
Cela fait, on prit, par ordre du Capitaine, la 
Dame qui n'avoit point encore rapelle ſes eſprits, 
& on la mit a cheval entre les mains d'un Vo- 
leur des mieux montes; puis laiſſant ſur les 
grands-chemins le caroſſe & les morts depouil- 
les, nous emmenames avec nous la Dame, les 
mules & les chevaux. | 
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CAPITRE X. 


De guelle maniere les Voleurs en uſerent — ia 
Dame. Du grand diſſein gue forma Gil Blas 
& quel en fut Ptvenement. | 


L y avoit déjà plus d'une heure qu'il ẽtoit 

nuit, quand nous arrivames au ſouterrain. 
Nous menames d'abord les betes a Vecurie, od 
nous fames obliges de les attacher nous-memes 
au rateher & den avoir ſoin. parce que le vieux 
Negre &Etoit au lit depuis trois jours. Outre 
que la goute Vavoit pris violemment, un rhu- 
matiſme le tenoit entrepris de tous —— 
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II ne lui reſtoit rien de libre que 1a langue, 
u' il employoit a temoigner ſon impatience par 
Fhorrib es blaſphemes. Nous laiflames ce mi- 
ſerable jurer & blaſphemer, & nous allames ala 
cuiſine, ou nous donnames toute notre atten- 
tion ala Dame. Nous fimes fi bien, que nous 
vinmes a bout de la tirer de fon evanouiſle- 
ment. Mais quand elle eut repris I'uſage de ſes 
ſens, & qu'elle ſe vit entre les — de pluſieurs 
hommes qui lui ctoient inconnus, elle ſentit 
ſon malheur, elle en fremit. Tout ce que la 
douleur & le deſeſpoir enſemble peuvent avoir 
de plus affreux, parut peint dans ſes yeux, 
qu'clle leva au Gel comme pour lui reprocher 
les indignites dont elle toit menacee. Puis 
cedant tout-a-coup a ces images ẽpouvantables, 
elle retombe en defaillance, ſa paupiere ſe re- 
ferme, & les Voleurs s'imaginent que la mort 
va leur enlever leur proie. Alors le Capitaine, 
jugeant plus a propos de Vabandonner a elle- 
meme que de Ja tourmenter par de nouveaux 
ſecours, la fit porter ſur le lit de Leonarda, ou 
on la laiſſa toute ſeule au hazard de ce qu'il en 

pouvoit arriver. 
Nous paſſames dans le ſalon, où un des Vo- 
leurs, qui avoit &te Chirurgien, viſita le bras du 
Lieutenant, & le frotta de baume. L'operation 
faite, on vaulut voir ce qu'il y avoit dans les 
malles. Les unes ſe trouverent remplies de 
dentelles & de linges, les autres d'habits, mais 
la dernicre qu'on ouvrit renfermoit quelques 
ſacs pleins de piſtoles, ge qui rejeuit infiniment 
| | | 5 Meſſicurs 
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Meſſieurs les intcreſlts. Apres cet examen, la 
Cuiſinière dreſſa le buffet, mit le couvert & ſer- 
vit. Nous- nous entretinmes d'abord de la 
nd victoire que nous avions remportee, ſur 
noi Rolando m'adreſſant la parole: Avoue, 
Gil Blas, me dit-il, avoue que tu as eu grand' 
peur. je repondis que j'en demeurois d'accord 
de bonne foi ; mais que je me battrois comme 
un Paladin, quand jaurois fait ſeulement deux 
ou trois campagnes. La deſſus toute la compag- 
nie prit mon parti, en diſant qu'on devoit me 
le pardonner; que Vaction avoit été vive; & 
que pour un jeune -homme qui n'avoit jamais 
vu le feu, je ne m'etois point mal tire d'affaire. 
La converſation tomba enſuite ſur les mules 
& les chevaux que nous venions d'amener au 
ſouterrain. Il fut arrẽtè que le lendemain avant 
le jour nous partirions tous pour les aller ven- 
dre a Manſilla, ou probablement on n'auroit 
point encore entendu parler de notre expedition. 
Cette reſolution priſe nous achevames de ſou- 
per, puis nous retournames à la cuiſine pour 
voir la Dame, Nous la trouvames dans la 
meme fituation. Neanmoins, quoiqu'elle pa- 
rut a peine jouir d'un reſte de vie, quelques 
Voleurs ne laiſſeret pas de jetter ſur elle un il 
profane, & de temoigner une brutale envie qu' ils 
auroient ſatisfaite, ſi Rolando ne les en eũt em- 
peches, en leur repreſentant qu' ils devoient du- 
moins, attendre que la Dame fit ſortie de cet 
accablement de triſteſſe qui lui otoit tout ſenti- 
ment, Le reſpect qu ils avoient pour leur Ca- 
Tame J. E. pitaine, 
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pitaine, retint leur incontinence. Sans cela rien 
ne pouvoit ſauver la Dame, ſa mort ineme n' au- 
roit peut- tre pus mis ſon honneur en ſuretè. 


Nous laifliunes encore cette malheureuſe fem- 


me dans I'Cta: ou elle toit. Rolando ſe con- 
tenta de charger Leonarda d'en avoir ſoin, & 
chacun fe retira dans fa chambre. Pour moi, 
lorsque je ſus couche, au- lieu de me livrer au 
ſommeil, je ne ſis que m'occuper du malheur 
de la Dame. Je ne doutois point que ce ne fut 
une perfonne de qualité, & j en trouvois ſon 
ſort plus deplorable. Je ne pouvois, ſans fre- 
mir, me peindre les horreurs qui Pattendoient ; 
& je m'en ſentois auſſi vivement touche, que 
fi le ſang ou Vamitic m'euſlent attache a elle. 
Enfin, apres avoir bien plaint ſa deſtinee, je re- 
vai aux moyens de preſerver ſon honneur du 
peril ou il ctoit, & de me tirer en meme tems 
du ſouterrain. Je ſongeai que le vieux Negre 
ne pouvoit ſe remuer, & que depuis ſon indi(- 
poſition, Ja Cuiſinière avoit la cle de la grille. 
Cette penlce m'tchaufſa Imagination, & me 
fit concevoir un projet que je digerai bien; puis 
Jen commencal ſur le champ Pexecution, $| la 
maniere ſuivante. 

Je feignis d'avoir la colique. Je pouſſai d'a- 
bord des plaintes & des gémiſſemens. Enſuite, 
Elevant la voix, je jettai de grands cris. Les 
Voleurs fe réveillent, & ſont bientot aupres de 
moi. Ils me demandent ce qui m'oblige a crier 
ainſi. Je re pondis que j'avois une colique hor- 
rible, & pour le leur mieux perſuader, je me 

my 
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mis à grincer les dents, à faire des grimaces & 
des contorſions effroyables, & a m'agiter d'une 
etrange fagon. Apres cela je devins tout- A coup 
tranquile, comme fi mes doulcurs m'euſſent 
donne quelque relache. Un inſtant apres je 
me remis a faire des bonds ſur mon grabat, & a 
me tordre les bras. En un mot je jouai fi bien 
mon role, que les Voleurs, tout fins qu'il 
etoient, s'; laiſſerent tromper, & crurent qu'en 
effet je ſentois des tranchecs violentes. Aufii-tot 
ils s empreſſent tous a me ſoulager. L un m'ap- 
porte une bouteille d'cau-de vie, & m'en fait ava- 
ler la moitie; l'autre me donne malgre moi un 
lavement d'huile d'amandes douces; un autre 
va chauffer une ſerviette, & vient me Pappliquer 
toute brulante ſur le ventre. J'avois beau crier 
miſèricorde; ils imputoient mes cris a ma co- 
lique, & continuoient a me faire ſouffrir des 
maux veritables, en voulant m'en oter un que je 
n'avois point. Enfin, ne pouvant plus y refitter, 
je fus oblige de leur dire que je ne ſentois plus 
de tranchees, & que je les conjurois de me don- 
ner quartier. Ils ceſſèrent de me fatiguer de leurs 
remèdes, & je me gardai bien de me plaindre da- 
vantage, de peur d'eprouver encore leur ſecours. 
Cette ſcene dura pres de trois heures, après 
quoi les Voleurs jugeant que le jour ne devoit 
pas &tre fort Eloigne, ſe preparerent a partir 
pour Manſilla. Je voulus me lever, pour leur 
faire croire que j avois grande envie de les ac- 
compagner. Mais ils m'en empecherent: Non, 
non, Gil Blas, medit le Seigneur Rolando, de- 
5 E 2 meure 
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meure ici mon fils, ta colique pourroit te re- 
prendre, tu viendras une autre fois avec nous, 
ur aujourd'hui tu n'es pas en ẽtat de nous 
Faire, Je ne crus pas devoir inſiſter fort ſur | 
cela, de crainte qu'on ne ſe rendit a mes in- 
ſtances. Je parus ſeulement tres mortifie de ne | 


pouvoir etre de la partie. Ce que je fis d'un 
air fi naturel, qu' ils ſortirent tous du ſouterrain, 


fans avoir le moindre ſoupgon de mon projet. 


Apres leur depart, que j avois tache de hater 
par mes vœux, je me dis a moi-meme : Oh a 
Gil Blas, c'eſt a-preſent qu'il faut avoir de la re- 
ſolution. Arme-toi de courage, pour achever 
ce que tu as fi heureuſement commence. Do- 
mingo n'elt point en ètat de s'oppoſer a ton en- 
trepriſe, & Leonarda ne peut t'empecher de 
Pexecuter. Saiſi cette occaſion de t'echapper, 
tu n'en trouveras jamais peut- tre une plus fa- 


vorable. Ces rcflexions me remplirent de con- 
fiance. Je me levai, je pris mon epee & mes 


piſtolets, & j'allai d'abord a la cuiſine; mais 
avant que d'y entrer, comme J'entendis parler 
Leonarda, je m'arretai pour Vecouter. Elle 
rloit a la Dame inconnue, qui avoit repris 
es eſprits, & qui conſiderant toute ſon infortune, 
pleuroit alors & ſe deſeſperoit: Pleurez, ma 
fille, lui difoit-elle, fondez en larmes. N'e- 
3 point les ſoupirs, cela vous ſoulagera. 
otre ſaiſiſſement étoit dangereux; mais il n'y 
a plus rien a craindre, puiſque vous verſez des 
pleurs. Votre douleur Sappaiſera peu a peu, 
& yous-yous accoutumerez a vivre ici avec nos 
Meſſieurs, 
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Meſſieurs qui ſont d'honnetes gens. Vous fe- 
| rez mieux traitee qu'une Princeſſe. Ils auront 
pour vous mille complaiſances, & vous temoi- 


eront tous les jours de Fattection. Il y a bien 
femmes qui voudroient ctre a votre place. 

Je ne donnai pas le tems a Leonarda d'en 
dire davantage. Jentrai, - & lui mettant un piſ- 
tolet ſur la gorge, je la preſſai d'un air menagant 
de me remettre la cle de la grille. Elle fut 
troublee de mon action, & quoique tres avan- 
cce dans fa carricre, elle ſe Zntir encore allez 
attachee a la vie pour n'oſer me refuſer ce que 
je lui demandois. Lorſque j eus la cle, j a- 
dreſſai la parole a la Dame affligee: Madame, 
lui dis-je, le Ciel vous envoie un liberateur, 
levez vous pour me ſuivre, je vai vous mener 
ol il vous plaira que je vous conduiſe. La 
Dame ne fut pas ſourde a ma voix, mes paroles 
firent tant d'impreſſion ſur fon eſprit, que ra- 

Ilant tout ce qui lui reſtoit de force, elle ſe 

va, vint ſe jetter a mes pies, & me conjura 
de conſerver ſon honneur. Je la relevai, & 
Taſſurai qu'elle pouvoit compter ſur moi. En- 
ſuite je pris des cordes, que j'appergus dans la 
cuiſine; & a Vaide de la Dame je liai Leonarda 
aux pics d'un groſſe table, en lui proteſtant que 
je la tuerois fi elle pouſſoit le moindre cri. 
Apres cela Jallumai une bougie, & j allai avec 
— a la chambre ou etoient les eſpèces 
d'or & d'argent. Je mis dans mes poches au- 
tant de piſtoles & de double-piſtoles qu'il y en 
put tenir: & pour obliger la Dame a Sen char- 
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ger auſſi, je lui repreſentai qu'elle ne faiſoit 
que reprendre ſon bien. Quand nous en eùmes 
une bonne proviſion, nous marchames vers Ve- 
curie, ou jentrai ſeul avec mes piſtolets en etat, 
Je comptois bien que le vieux Negre, mal- 
gre ſa goute & ſon rhumatisme, ne me laiſſeroit 
pas tranquilement ſeller & brider mon cheval ; 
& J'etois dans la reſolution de le guerir pour 
jamais de ſes maux, s'il s'aviſoit de vouloir fai- 
re le méchant; mais par bonheur il etoit alors 
ft accable des douleurs qu'il avoit ſouffertes, & 
de celles qu'il ſouffroit encore, que je tirai mon 
cheval de Fecurie, fans meme qu'il parit s'en 
appercevoir. La Dame m'attendoit à la porte. 
Nous enfilames promtement Iallee par ou l'on 
ſortoit du ſouterrain. Nous arrivons a la grille, 
nous l'ouvrons, & nous parvenons enfin a la 
trape. Nous eũmes beaucoup de peine a la le- 
ver, ou plutôt, pour en venir a bout, nous 
eũmes beſoin de la force nouvelle que nous pre- 
ta Venvie de nous ſauver. 
Lee jour commencoit a paroitre, lorſque nous- 
nous vimes hors de cet abime. Nous ſonge- 
ames auſſi-tõt a nous en Eloigner. Je me jet- 
tai en ſelle, la Dame monta derrière moi, & 
ſuivant au galop le premier ſentier qui ſe pre- 
ſenta, nous ſortimes bientot de la foret. Nous 
entrimes dans une plaine coupee de pluſieurs 
routes, Nous en primes une au hazard. Je 
mourois de peur qu'elle ne nous conduifit a 
Manſilla, & que nous ne rencontraſſions Ro- 
lando & ſes camarades. Heureuſement ma 
| 5 crainte 
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crainte fut vaine. Nous arrivames a Ja ville 
d' Aſtorga, ſur les deux heures apres midi. Ja- 
pergus } gens qui nous regardoient avec une 
extreme attention, comme ſi c eũt ete pour eux 
un ſpectacle nouveau de voir une femme à che- 
val derrière un homme. Nous deſcendimes à 
la prẽmière hotellerie. ] ordonnai d' abord qu on 
mit à la broche une perdrix & un lapreau. 
Pendant qu'on executoit mon ordre, je condui- 
ſis la Dame a une chambre ou nous commen- 
cames à nous entretenir; ce que nous n'avions 
pu faire en chemin, parce que nous etions ve- 
nus trop vite. Elle me temoigna combien elle 
etoit ſenſible au ſervice que je venois de lui 
rendre, & me dit qu'apres une action ft gene- 
reuſe, elle ne pouvoit ſe perſuader que je fuſſe 
un compagnon des Brigands a qui je Vavois ar- 
rachee. ſe lui contai mon hiſtoire, pour con- 
ſirmer la bonne opinion qu'elle avoit congue de 
moi. Par-la je VPengageai a me donner ſa con- 
fiance, & a m'aprendre ſes malheurs, qu'elle me 
raconta comme je vai le dire dans le Chapitre 
ſuivant. 
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CHAPITRE XI. 
Hiftoire de Donna Mencia de Moſquera. 


E ſuis ne à Valladolid, & je m'apelle Don- 
J na Mencia de Moſquera. D. Martin mon 
ere, après avoir conſume preſque tout ſon pa- 
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trimoine dans le Service, fut tuẽ en Portugal à 
la tete d'un Regiment qu'il commandoit. Il 
me laiſſa fi peu de bien, que j'etois un aſſez 
mauvais parti, quoique je fuſſe fille unique. 


* 


Je ne manquai pas toutefois d' Amans, malgre 


la mediocrite de ma fortune. Pluſieurs Cava- 
liers des plus conſiderables d'Eſpagne me re- 
chercherent en mariage. Celui qui s'attira mon 
attention, fut Don Alvar de Mello. Verita- 
blement il etoit mieux fait que ſes rivaux, mais 
des qualites plus ſolides me determinerent en {a 
faveur. II avoit de Teſprit, de la diſcretion, 
de la valeur & de la probite. Dailleurs, il 
pouvoit paſſer pour homme du monde le plus 
galant. Faloit il donner une fete ? rien n'etoit 
mieux entendu; & $'i] paroiſloit dans des joũ- 
tes, il y faiſoit toujours admirer ſa force & ſon 
adreſſe. Je le preferai donc à tous les autres, 
& je „ Armas . 

Peu de jours après notre mariage, il rencon- 
tra dans un endroit ecarte Don Andre de Bacſa, 
qui avoit Etc un de ſes rivaux. Ils ſe pique- 
rent Pun l'autre, & mirent Tepee à la main. Il 
en couta la vie a D. Andre. Comme il etoit 
neveu du Corregidor de Valladolid, homme 
violent & mortel ennemide la maiſon de Mello, 
D. Alvar crut ne pouvoir ſortir aſſez tot de la 
ville. II revint promtement au logis, od, pen- 
dant qu'on lui preparoit un cheval, il me conta 
ce qui venoit de lui arriver. Ma chere Men- 


cia, me dit- il enſuite, il faut nous ſéparer. 
Vous connoifſez le Corregidor, Ne nous fla- 
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4, 
tons point, il va me pourſuivre vivement. 
Vous n'ignorez pas quel eſt fon credit, je ne 
ſerai pas en ſurete dans le Royaume. II etoit 
fi penetre de ſa douleur, & de celle dont il me 
voyoit ſaiſie, qu'il n'en put dire davantage. Je 


lui ſis prendre de Vor, & quelques pierrer1es. - 


Puis il me tendit les bras, & nous ne fimes pen- 
dant un quart-d'heure que confondre nos ſou- 
irs & nos larmes. Enfin, on vint Vavertir que 
j cheval etoit pret. Il s'arrache d'aupres de 
moi, il part, & me laiſſe dans un état qu'on 
ne ſauroit repreſenter. Heurcuſe ! fi Vexces 
de mon affliction m' eùt alors fait mourir. Que 
ma mort m'auroit epargne de peines & d'ennuis ! 
Quelques heures apres que D. Alvar fut parti, 
le Corregidor aprit ſa fake. Il le fit pourſui- 
vre, & n'epargna rien pour Vavoir en ſa puiſ- 
ſance. Mon epoux toutefois trompa ſa pour- 
ſuite, & fut ſe mettre en ſurete. De manicre 
que le Juge ſe voyant reduit a borner ſa ven- 
geance à la ſeule ſatisfaction d'oter les biens a 
un homme dont il auroit voulu verſer le ſang, 
il n'y travailla pas envain. Tout ce que D. 
Alvar pouvoit avoir de fortune, fut confiſque. 
Je demeurai dans une ſituation tres affligean- 
te, j avois a peine de quoi ſubſiſter. Je com- 
mencali a mener une vie retiree, n'ayant qu'une 
femme pour tout domeſtique. Je paſſois les 
jours à pleurer, non une indigence que je ſup- 
portois patiemment, mais abſence d'un epoux 
cheri dont je ne recevois aucunes nouvelles. II 
m'avoit pourtant promis dans nos triſtes —_— 
qu 
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— auroit ſoin de m'informer de ſon ſort, 
ans quelque endroit du Monde ol fa mau- 
vaiſe étoile put le conduire. Cependant ſept 
annees s'ecoulerent, ſans que j'entendiſſe parler 
de lui. L'incertitude où j ẽtois de fa deftince, 
me cauſoit une profonde triſteſſe. Enſin j'apris 
qu'en combattant pour le Roi de Portugal dans 
le Royaume de Fez, il avoit perdu la vie dans 
une bataille. Un homme revenu depuis peu 
d' Afrique me fit ce rapport, en m' aſſurant qu'il 
avoit parfaitement connu D. Alvar de Mello, 
qu'il avoit ſervi dans l' Armèe Portugaiſe avec 
lui, & qu'il L'avoit vu perir dans action. II 
ajoutoit a cela d'autres circonſtances encore, 
qui acheverent de me perſuader que mon ẽpoux 
n'etoit plus. 

Dans ce tems-la D. Ambroſio Meſia Carrillo, 
Marquis de la Guardia, vint à Valladolid. 
C'etoit un de ces vieux Seigneurs, qui par leurs 
manieres galantes & polies font oublier leur - 

e, & ſavent encore plaire aux femmes. Un 
Jour, on lui conta par hazard Vhiſtoire de D. 
Alvar; & ſur le portrait qu'on lui fit de moi, il 
eut envie de me voir. Pour ſatisfaire ſa curio- 
fite, il gagna une de mes parentes qui m'attira 
chez elle. II s'y trouva, me vit, & je lui plus, 
malgre impreſſion de douleur qu'on remarquoit 
ſur mon viſage. Mais que dis je malgre? peut- 
etre ne fut - il touchẽ que de mon air triſte & 
languiſſant, qui le prevenoit en faveur de ma 
fidelite. Ma melancolie peut-etre fit naitre ſon 
amour. Auſſi me dit-il plus d'une fois, qu'il 

me 
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me regardoit comme un prodige de conftance, 
& meme qu'il envioit le fort de mon mari, 
quelque deplorable qu'il fut d'ailleurs. En un 
mot, il fut frappe de ma vue, & il n'eut pas 
beſoin de me voir une ſeconde fois pour prendre 
la reſolution de m'epouſer. 

Il choiſit l entremiſe de ma parente, pour me 
faire agreer ſon deſſein. Elle me vint trouver, 
& me repreſenta que mon epoux ayant acheve 
ſon deſtin dans le Royaume de Fez, comme on 
nous l'avoit rapporte, il n' toit pas raiſonnable 
d'enſevelir plus longtems mes charmes; que 
j'avois aſſezꝝ pleure un homme avec qui je n'a- 
vois été unie que quelques momens, & que je 
devois profiter de occaſion qui fe preſentoit ; 
que je ſerois la plus heureuſe femme du monde, 
La-deſſus elle me vanta la nobleſſe du vieux 
Marquis, ſes grands biens, & ſon bon caractère. 
Mais elle cut beau s'etendre avec eloquence ſur 
tous les avantages qu'il poſicdoit, elle ne put 


me perſuader. Ce n'eſt pas que je doutaſſe de 


la mort de Don Alvar, ni que la crainte de le 
revoir tout-a-coup, lorſque j'y penſerois le 
moins, m'arretat. Le peu de panchant, ou 
plutot la repugnance que je me ſentois pour un 
ſecond mariage, apres tous les malheurs du 
premier, faiſoit le ſeul obſtacle que ma parente 
eut a lever. Auſſi ne ſe rebuta-t-elle point. 
Au-contraire, ſon zele pour Don Ambroſio en 
redoubla. Elle engagea toute ma famille dans 
les interets de ce vieux Seigneur. Mes parens 
commencerent 2 me preſſer d'accepter un parti 

avan- 
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avantageux. Jen Etois a tout moment obſe. 
dee, importunce, tourmentee. Il eſt vrai oy 
ma miſere, qui devenoit de jour en jour plus 
grande, ne contribua pas peu a laifler vaincre 
ma reſiſtance. 

Je ne pus donc m'en defendre, je cedai a 
leurs — inſtances, & j'epouſai le Mar- 
quis de la Guardia, qui des le lendemain de 
mes noces m'emmena dans un tres beau cha- 
teau. qu'il a auprès de Burgos entre Grajal & 
Rodillas. Il congut pour moi un amour vio- 
lent. Je remarquois dans toutes ſes actions une 
envie de me plaire. II $'etudioit a prevenir 
mes moindres deſirs. Jamais ẽpoux n'a eu tant 
d'egards pour une femme, & jamais amant na 
fait voir tant de complaiſance pour une mai- 
treſſe. Jaurois paſſionnement aime Don Am- 
broſio, malgre la diſproportion de nos ages, fi 
j euſie ete capable d aimer quelqu'un après Don 
Alvar. Mais les cœurs conſtans ne ſauroient 
avoir qu'une paſſion. Le ſouvenir de mon 
premier Epoux rendoit inutiles tous les ſoins 
que le ſecond prenoit pour me plaire. Je ne 
pouvois donc payer ſa tendreſſe que de purs ſen- 
timens de reconnoiſſance. 

Jetois dans cette diſpoſition, quand prenant 
Pair un jour a une fenetre de mon appartement, 
j appergus dans le jardin une maniere de paiſan 
qui me regardoit avec attention. Je crus que 
C'etoit un garcon jardinier, je pris peu garde a 
Jui ; mais le — m' ẽtant remiſe a la fe- 
netre, je le vis au mème endroit, & il me parut 
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encore fort attache à me conſidèerer. Cela me 
frappa. Je Venviſageai a mon tour, & après 
avoir obſerve quelque tems, il me ſembla re- 
connoitre les traits du malheureux Don Alvar. 
Cette apparition excita dans tous mes ſens un 
trouble inconcevable, je pouſlai un grand cri. 
Par bonheur J'ctois alors — avec Ines, celle 
de toutes mes femmes qui avoit le plus de part 
a ma confiance. Je lui dis le ſoupgon qui agi- 
toit mes eſprits. Elle ne fit qu'en rire, & 
Simagina qu'une legere reſſemblance avoit 
trompe mes yeux. Raſſurez- vous, Madame, 
me dit-elle, & ne penſez pas que vous ayez vu 
votre premier ẽpoux. Quelle apparence y a- 
t-il qu'il ſoit ici ſous une forme de paiſan ? 
Eſt-il meme croyable qu'il vive encore ? Je vai, 
ajouta-t-elle, deſcendre au jardin & parler a ce 
villageois. Je ſaurai quel homme c'eſt, & je re- 
viendrai vous en inſtruire dans un moment. 
Ines alla donc au jardin, & peu de tems apres 
je la vis rentrer fort emue dans mon apparte- 
ment: Madame, dit- elle, votre ſoupgon n'eſt 
que trop bien eclairci. C'eſt Don Alvar lui- 
meme que vous venez de voir. Il s'eſt decou- 
vert dabord, & il vous demande un entretien 
ſecret. 

Comme je pouvois a Theure meme recevoir 
Don Alvar, parce que le Marquis etoit a Bur- 
595, je chargeai ma ſuivante de me Pamener 

ans mon cabinet par un eſcalier derobe. Vous 
jugez bien que j'etois dans une terrible agita- 
tion. Je ne pus ſoutenir la vue d'un homme 

Tome J. F qui 


62 Les Avantures de Gil Blas 


ui Etoit en droit de m'accabler de reproches, 
Te m'evanouis des qu'il fe preſenta devant moi. 
Ils me ſecoururent promtement Ines & lui, & 
uand ils m'eurent fait revenir de mon evanouiſ- 
5 Don Alvar me dit: Madame, remet- 
tez-· vous de grace. Que ma preſence ne ſoit 
pas un 1 1 pour vous. Je nai pas deſſein 
de vous faire la moindre peine. Je ne viens 
point en époux furieux vous demander compte 
de la foi juree, & vous faire un crime du ſecond 
engagement que vous avez contrafte. Je 
n'ignore pas que c'eſt Fouvrage de votre famille. 
Toutes les perſecutions que vous avez ſouffertes 
a ce ſujet, me ſont connues. D'ailleurs, on a 
repandu dans Valladolid le bruit de ma mort, 
& vous Tavez cru avec d autant plus de fonde- 
ment, qu'aucune lettre de ma part ne vous 
aſſuroit du contraire. Enfin, je ſai de quelle 
maniere vous avez vecu depuis notre cruelle {c- 
paration, & que la neceflite plutõt que l'amour 
vous a jette dans les bras. . . Ah Seigneur ! in- 
terrompis-Je en pleurant; & pourquoi voulez- 
vous excuſer votre Epouſe ? Elle eſt coupable, 
puiſque vous vivez. Que ne ſuis-je encore 
dans la mifcrable ſituation oa J'etois avant que 
Mepouſer Don Ambroſio ? Funeſte hymenee ! 
Helas ! j'aurois du-moins dans ma miſere J. 
conſolation de vous revoir ſans rougir. 
Ma chere Mencia, reprit D. Alvar d'un air 
| _ marquoit juſqu'a quel point il &toit penetre 
e mes larmes, je ne me plains pas de vous ; & 
bien loin de vous reprocher Vetat brillant ou je 
I : | vous 
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yous retrouve, je jure que j'en rends graces au 4 
Ciel. Depuis le triſte jour de mon départ do 4 | 
Valladolid, j'ai toujours eu la fortune contraire, 1 
ma vie n'a te qu'un enchainement d' infortunes. 5 
& pour — de malheurs, je n'ai pu vous 
donner de mes nouvelles. Trop ſur de votre Y 
amour, je me repreſentois ſans- ceſſe la ſituation * 
ou ma fatale tendreſſe vous avoit reduite. Je 'S 
me peignois Donna Mencia dans les pleurs. " | 
Vous faiſiez le plus grand de mes maux. Quel- 7 
quefois, je Tavouerai, je me ſuis reproché, 
comme un crime, le bonheur de vous avoir 
pla. Pai ſouhaitè que vous euſſiez panche vers | 
quelqu'un de mes rivaux, puiſque la preference { 
ue vous m'aviez donnee ſur eux vous coutoit i 
f cher. Cependant apres ſept annees de ſouf- ö 
frances, plus epris de vous que jamais, Jai 
voulu vous revoir. Je n'ai pu reliſter a cette 
envie, & la fin d'un long eiclavage m'ayant 
permis de la ſatisfaire, j'ai ete ſous ce deguile- 
| ment a Valladolid, au hazard d'etre decouvert. 
| La j'ai tout apris, je ſuis venu enſuite a ce cha- 
teau, & j'ai trouve moyen de m'introduire chez 
le jardinier, qui m'a retenu pour travailler dans 
les jardins. Voilà de quelle manière je me 
ſuis conduit pour parvenir a vous parler 
ſecrettement. Mais ne vous imaginez pas 
que j'aye deſſein de troubler, par mon ſejour 
ici, la felicite dont vous jouifſez. Je vous aime 
plus que moi-meme. Je reſpecte votre repos, 
& je vai, apres cet entretien, achever loin de 
vous de triſtes jours que je vous ſacrifie. 
F 2 Non, 


WW wo WW a =-E OP 403 


64 Les Awantures ac Gil Blas 


Non, Don Alvar, non, m'ecriai-je a ce, 
paroles! je ne ſouffrirai pas que vous me qui- 
tiez une ſeconde fois, je veux partir avec vous, 
1 n'y a que la mort qui puiſle deſormais nous 
ſeparer. Croyez-moi, reprit-il, vivez avec 
Don Ambroſio, ne vous aſſociez point à mes 
malheurs, laiſſez m'en ſoutenir tout le poids. 
Il me dit encore d'autres choſes ſemblables : 
mais plus il paroiſloit vouloir s'immoler a mon 
bonheur, moins je me ſentoi diſpoſce à y con- 
ſentir. Lorſqu il me vit ferme dans la reſolu- 
tion de le ſuivre, il changea tout - a- coup de ton, 
& prenant un air plus content: Madame, me 
dit-il, puisque vous aimez encore aſſea Don 
Alvar pour preferer ſa miſere a la proſperite oh 
vous etes, allons donc demeurer à Betancos, 
dans le fond du Royaume de Galice. Jai-li 
une retraite aſſurẽe. Si mes diſgraces m'ont 
ote tous mes biens, elles ne m'ont point fait 
perdre tous mes amis. Il m'en reſte encore 
de fideles, qui m'ont mis en état de vous 
enlever. Jai fait faire un caroſſe a Zamora 
par leur ſecours. Pai achete des mules & 
des chevaux, & ſuis accompagne de trois Gali- 
ciens des plus reſolus. Il ſont armes de cara- 
bines & de piſtolets, & ils attendent mes ordres: 
dans le village de Rodillas. Profitons, ajouta- 
t- il, de Vabſence de D. Ambroſio. Je vai faire 
venir le caroſſe juſqu'a la porte de ce chateau, 
& nous partirons dans le moment. ]'y conſen- 
tis. D. Alvar vola vers Rodillas, & revint en 
peu de tems avec ſes trois Cavaliers m'enlever 
au 
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au milieu de mes femmes, qui ne ſachant que 
enſer de cet enlèvement, ſe ſauverent fort ef- 
— Inès ſeule étoit au fait; mais elle 
refuſa de lier ſon ſort au mien, parce qu'elle 
aimoit un valet de chambre de Don Ambroſio. 
Je montai donc en caroſſe avec Don Alvar, 
n'emportant que mes hardes & quelques pier- 
reries que J'avois avant mon ſecond mariage; 
car je ne voulus rien prendre de tout ce que le 
Marquis m'avoit donné en m'epouſant. Yee 
primes la route du Royaume de Galice, ſans 
ſavoir ſi nous ſerions aflez heureux pour y arri- 
ver. Nous avions ſujet de craindre que D. 
Ambroſio, a ſon retour, ne ſe mit ſur nos 
traces avec un grand nombre de perſonnes, & 
ne nous joignit. Cependant nous marchames 
pendant deux jours, fans voir paroitre à nos 
trouſſes aucun Cavalier. Nous eſperions que 
la troiſieme journee ſe paſſeroit de meme, & 
d&ja nous-nous entretenions fort tranquilement. 
D. Alvar me contoit la triſte avanture qui avoit 
donne lieu au bruit de ſa mort, & comment, 
apres cinq annees d'eſclavage, il avoit recouvre 
la liberte, quand nous rencontrames hier ſur le 
chemin de Leon les voleurs avec qui vous Etiez. 
C'eſt lui qu'ils ont tue avec tous ſes gens, & 
c'eſt lui qui fait couler les pleurs que vous me 
voyez rẽpandre en ce moment. 
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CHAPITRE XII. 
De quelle maniere deſagreable Gil Blas & la 


Dame furent interrompus. 


Onna Mencia fondit en larmes apres avoir 

D acheve ce recit. Je la laiſſai — un 
ibre cours a ſes ſoupirs. Je pleurai meme 

auſſi: tant il eſt naturel de s'intèreſſer pour les 
malheureux, & particulièrement pour une belle 
perſonne affligee. Jallois lui — quel 
parti elle vouloit prendre dans la conjoncture 
ou elle ſe trouvoit ; & peut-etre alloit- elle me 
conſulter la-deſſus, fi notre converſation n'eit 
pas Ete interrompue ; mais nous entendimes 
dans Ihotellerie un grand bruit, qui attira notre 
attention malgre nous. Ce bruit etoit cauſe 
par Parrivee du Corregidor, ſuivi de deux Al- 
uazils * & de pluſieurs Archers. Ils vinrent 

— la chambre où nous étions. Un jeune 
Cavalier qui les accompagnoit, s'aprocha de 
moi le premier, & ſe mit à regarder mon habit 
de pres. II n'eut pas beſoin de Vexaminer 
longtems. Par Saint Jaques, s'ecria-t-il, voi- 
la mon pourpoint, c'eſt lai-meme, il n'eſt pas 
plus difficile a reconnoitre que mon chevel. 


L Alguazil et un Huiſſier exctuteur des ordres ds 
Corr egider, une manidre d' Exempt, 


Yous 
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Vous pouvez arrèéter ce galant fur ma parole. 
C'eſt un de ces voleurs qui ont une retraite in- 
connue en ce pa1s-c1. 

A ce diſcours, qui m'aprenoit que ce Cavalier 


Etoit le Gentilhomme vole dont j avois par mal- 


heur toute la depouille, je demeurai ſurpris, 


confus, deconcerte. Le Corregidor, que fa 


charge obligeoit plutot a tirer une mauvaiſe 
conſequence de mon embarras, qu'a Vexpliquer 
favorablement, jugea que Vaccuſation n'etoit 
point mal fondee ; & preſumant que la Dame 
pouvoit Etre complice, il nous fit empriſonner 
tous deux ſeparement. Ce Juge n'etoit pas de 
ceux qui ont le regard terrible, il avoit Pair 
doux & riant. Dieu fait sil en valoit mieux 
pour cela. Sitot que je fus en priſon, il vint 
avec ſes deux furets, C'eſt-à dire ſes Alguazils. 
Ils n'obliérent pas leur bonne coutume, ils 
commencerent par me fouiller. Quelle aubeine 
pour ces Meſheurs! jamais peut-etre ils n'avoicnt 
fait un ft beau coup. A chaque poignee de 
piſtoles qu'ils tirotent, je voyois — yeux 
etinceler de joie. Le Corregidor ſur- tout pa- 
roiſſoĩit hors de lui-meme. Mon enfant, me 
diſoit-il d'un ton de voix plein de douceur, 
nous faiſons notre charge, mais ne crains rien. 
Si tu n'es pas coupable, on ne te fera point de 
mal. Cependant ils vuiderent tout doucement 
mes poches, & prirent ce que les voleurs meme 
avoient reſpefte, je veux dire les quarante du- 
cats de mon Oncle. Ils n'en demeurerent pas- 
la. Leurs mains avides & infatigables me par- 
coururent 


r 
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coururent depuis la tète juſqu'aux pies. Ils me 
tournerent de tous cotes, & me depouillerent 
* voir fi je n'avois d'argent entre la peau & 
a chemiſe. Apres qu'ils eurent fi bien fait 
leur charge, le Corregidor m'interrogea. Je 
lui contai ingenfiiment tout ce quim'etoit arrive. 
Il fit ecrire ma depoſition, puis il ſortit avec 
ſes gens & mes eſpeces, & me laiſſa tout nud 
ſur la paille. 

O vie humaine ! m'ecriai-je quand je me vis 
ſeul & dans cet etat. Que tu es remplie d'avan- 
tures bizarres & de contretems ! Depuis que je 
ſais ſorti d' Oviedo, je n'eprouve que des diſ- 
graces. A peine ſuis- je hors d'un peril, que je 
retombe dans un autre. En arrivant dans cette 
ville, j'ẽtois bien Eloigne de penſer que j'y fe- 
rois bientot connoiſſance avec le Corregidor. 
En faiſant ces reflex1ons inutiles, je remis le 
maudit pourpoint, & le reſte de Ihabillemen: 
qui m'avoit porte malheur ; puis m'exhortant 
moi-meme a prendre courage : Allons, dis-je 
Gil Blas, aye de la fermets. Te fied-il bien de 
te deſeſperer dans une priſon ordinaire, apres 
avoir fait un fi penible eſſai de patience dans le 
ſouterrain ? Mais, helas ! ajoutai-je triſtement, 
je m'abuſe. Comment — ſortir d'ici ? 
on vient de m'en 0ter les moyens. En effet, 
Javois raiſon de parler ainſi: un priſonnier 
ſans argent, eſt un oiſeau a qui Ion a coupe 
les ailes. 

Au lieu de la perdrix & du lapreau que j a- 
vois fait mettre a la broche, on m'apporta un 

| petit 
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petit pain bis avec une cruche d'eau, & on 
me laiſſa ronger mon frein dans mon cachot. 
y demeurai quinze jours entiers ſans voir per- 
ſonne que le Concierge, qui avoit ſoin de venir 
tous les matins renouveller ma proviſion. Des 
que je le voyois, j affectois de lui parler, je ta- 
chois de lier converſation avec lui pour me de- 
ſennuyer un peu; mais ce perſonnage ne ré- 
pondoit rien à tout ce que je lui diſois. II ne 
me fut pas poſſible d'en tirer une parole. II 
entroit meme & ſortoit le plus ſouvent ſans me 
regarder, Le ſeizieme jour, le Corregidor pa- 
rut, & me dit: 'Tu peux tabandonner a la 
joie, viens t'annoncer une agreable nouvelle. 
Jai fait conduire a Burgos la Dame qui etoit 
avec toi, Je Vai interrogee avant ſon depart, 
& ſes reponſes vont a ta decharge. Tu eras 
elargi des aujourd'hui, pourvu que le Muletier 
avec qui tu es venu de Pennaflor a Cacabelos, 
comme tu me Tas dit, confirme ta depoſition. 
Il eſt dans Aſtorga, je Vai envoye chercher, je 
Pattens. S'il convient de 'avanture de la 
queſtion, je te mettrai ſurle champ en liberte. 
Ces paroles me rejouirent. Des ce moment 
je me crus hors d'affaire. Je remerciai le Juge 
de la bonne & brieve juſtice qu'il vouloit me 
rendre, & je n'avois pas encore acheve mon 
compliment, que le Muletier, conduit par 
deux Archers, arriva. Je le reconnus auſfli-tot ; 
mais le Muletier, qui ſans-doute avoit vendu 
ma valiſe avec tout ce qui etoit dedans, craig- 
nant d'ctre oblige de reſtituer Vargent qu'il en 
avoir 
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avoit touche, $1] avouoit qu'il me reconnoiſ- 
ſoit, dit effrontẽment qu'il ne ſavoit qui j &tois, 
& qu'il ne m'avoit jamais vu. Ah traitre ! m'e- 
criai- je, confeſſe plutot que tu as vendu mes 
hardes, & rends temoignage a la verite, Re- 
garde-moi bien. Je ſuis un de ces jeuncs geus 
que tu menagas de la queſtion dans le bourg de 
Cacabelos, & a qui tu fis grand peur. Le Mu- 
letier repondit d'un air froid, que je lui parlois 
d'une choſe dont il n'avoit aucune connoiſſance; 
& comme il ſoutint juſqu' au bout que je lui 
etois inconnu, mon clargiſſement fut remis a 
une autre fois. II falut m'armer d'une nouvel- 
le patience, me reſoudre a etre encore au pain 
& a Veau, & a voir le ſilentieux Concierge. 
Quand je ſongeois que je ne pouvois me tirer 
des griifes de la Juſtice, quoique je n'euſle pas 
commis le moindre crime, cette penſce me met- 
toit au deſeſpoir. Je regretois le ſouterrain. 
Dans le fond, diſois-je, j'y avois moins de deſ- 
_— que dans ce cachot. Je faiſois bonne 

ere avec les Voleurs. Je m'entretenois avec 
eux, & je vivois dans la douce eſperance de 
m'echapper: au- lieu que, malgre mon inno- 
cence, je ſerai peut- ètre trop heureux de ſortir 
d'ici pour aller aux galères. 
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CUuATITRI XIII. 


Par quel hazard Gil Blas ſortit enfin de priſon, 
& ou il alla. 


1 que je paſſois les jours a m'e- 
gayer dans mes reflexions, mes avan- 
tures, telles que je les avois dictèes dans ma 
depoſition, ſe repandirent dans la ville. Plu- 
ſicurs perſonnes me voulurent voir par curioſi- 
te, Ns venoient l'un apres Tautre ſe preſenter 
a une petite fenctre, par ou le jour entroit dans 
ma priſon; & lorſqu'ils m'avoient confidere 


quelque tems, ils sen alloient. Je fus ſurpris 
de cette nouveaute. Depuis que j'ẽtois priſon- 


nier, je n'avois pas vu un ſeul homme ſe mon- 
trer à cette fenètre, qui donnoit ſur une cour 
ou regnoit le ſilence & Ihorreur. Je compris 
par-la que je faiſois du bruit dans la ville, & je 
ne ſavois 11 Jen devois concevoir un bon ou 
un mauvais preſage. 

Un de ceux qui s'offrirent des premiers a ma 
vue, fut le petit Chantre de Mondonnedo, qui 
auſſi-bien que moi,avoit craint la queſtion & 
pris la faite. Je le reconnus, & il ne _ 
point de me meconnoitre. Nous-nous falua- 
mes de part & d'autre, puis nous-nous engage- 
mes dans un long entretien. Je fus oblige de 
tire un nouveau détail de mes avantures. = 
on 
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ſon cote, le Chantre me conta ce qui $'etoit 
é dans Thotellerie de Cacabelos entre le 
Muletier & la jeune femme, apres qu'une ter- 
reur panique nous en eut Ecartes, En un mot, 
il m'aprit tout ce que Jen ai dit ci-devant, 
Enſuite, prenant conge de moi, il me promit 
que fans perdre de tems il alloit travailler a 
ma delivrance. Alors, toutes les perſonnes qui 
Etoient venues-la, comme lui par curioſite, me 
temoignerent que mon malheur excitait leur 
compaſſion. Fr m' aſſurèrent meme qu'ils ſe 
joindroient au petit Chantre, & qu'ils feroient 

tout leur poſſible pour me procurer la liberté. 
Ils tinrent aſfectivement leur promeſte. 1Is 
parlerent en ma faveur au Corregidor, qui ne 
doutant plus de mon innocence, ſur-tout lorſ- 
que le Chantre lui eut conte ce qu'il ſavoit, 
vint trois ſemaines apres dans ma priſon : Gil 
Blas, me dit-il, je ne veux pas trainer les 
choſes en longueur. Va, tu es libre, tu peux 
ſortir quand il te plaira. Mais dis-moi, pour- 
ſuivit-il, ſi l'on te menoit dans la foret od eſt le 
ſouterrain, ne pourrois-tu pas le déconvrir? 
Non, Seigneur, lui répondis- je: comme je n'y 
ſuis entre que la nuit, & que Jen ſuis ſorti 
avant le jour, il me ſeroit impoſſible de recon- 
noĩtre Vendroit ou 1] eſt. Laedefſus le Juge ſe 
retira, en diſant qu'il alloit ordonner au Con- 
cierge de m'ouvrir les portes. En effet, un 
moment apres, le Geolier vint dans mon ca- 
chot avec un de ſes Guichetiers, qui portoit 
un paquet de toile. Ils m'oterent tous _ 
un 
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d'un air grave & ſans me dire un ſeul mot, mon 
pourpoint & mon haut de- chauſſes, qui ẽtoi- 
ent d'un drap fin & preſque neuf; puis m'ay- 
ant revetu d'une vieille ſouquenille, ils me mi- 
rent dehors par les epaules. 

La confuſion que j avois de me voir fi mal 
Equipe, moderoit la joie qu'ont ordinairement 
les priſonniers de recouvrer leur liberte. JPe- 
tois tente de ſortir de la ville a Vheure meme, 
pour me ſouſtraire aux yeux du peuple, dont je 
ne ſoutenois les regards qu'avec peine. Mare- 
connoiſſance Vemporta pourtant ſur ma honte. 
PFallai remercier le pou Chantre a qui j avois 
tant d'obligation. Il ne put s'empecher de rire 


lorſqu' il m'appergut. Comme vous voila, me 


dit-il! la Juſtice, a ce que je vois, vous en a 
donne de toutes les fagons. Je ne me plains 
pas de la Juſtice, lui repondis-je, elle eſt tres 
. voudrois — ue tous ſes 
Officiers fuſſent d'honnetes gens. Ils devoient 
du-moins me laiſſer mon habit, il me ſemble 
que je ne Vavois pas mal paye. Jen conviens, 
reprit. il; mais on vous dira que ce ſont des for · 
malites qui s obſervent, He? vous imaginez- 
vous, exemple, que votre cheval ait ẽtè 
rendu a ſon premier maitre? Non pas, s'il vous 
plait. Ir eſt actuellement dans les écuries du 
Greffier, oð il a ẽtẽ depoſe comme une preuve 
du vol. Je ne crois pas que le pauvre Gentil- 


homme en retire ſeulement la croupière. Mais 


changeons de diſcours, continua- t- il. Quel eſt 
votre deſſein, que pretendez-vous faire pre- 
Tome J. 1 ſentement ? 
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ſentement? J'ai envie, lui dis-je, de prendre 
le chemin de Burgos. ]'irai trouver la Dame 
dont je ſuis le liberateur, elle me donnera quel- 
ques piſtoles, j'achetterai une ſoutanelle neuve, 
& me rendrai a Salamanque, od je tacherai de 
mettre mon Latin a profit. Tout ce qui m'em- 
baraſſe, c eſt que je ne ſuis point encore a Burgos, 
il faut vivre ſur la route. Je vous entends, re- 
pliqua- t- il, & je vous offre ma bourſe. Elle eſt 
un peu platte a-la-verite, mais vous ſavez qu'un 
Chantre n'eſt pas un Eveque. En meme tems 
il la tira, & me la mit entre les mains de fi bon- 
ne grace, que je ne pus me defendre de la rete- 
nir telle qu'elle toit. Je le remerciai comme 
s'il m'eũt donnè tout l'or du monde, & lui fis 
mille proteſtations de ſervice qui n'ont jamais 
eu d' effet. Apres cela je le quitai & ſortis de 
la ville, ſans aller voir les autres perſonnes qui 
avoient contribue a mon <largiſſement. Je 
me contentai de leur donner en moi-meme mil- 

le benediCtions. 
Le petit Chantre avoit eu raiſon de ne me 
pas vanter ſa bourſe, j'y trouvai fort peu dar- 
ent. Par bonheur, j'etois accoutume depuis 
eux mois à une vie tres frugale, & il me re- 
ſtoĩt encore quelques reaux, lorsque j arrivai 
au bourg de Ponte de Mula, qui n'eſt — eloig- 
ne de Burgos. Je m'y arretai pour demander 
des nouvelles de Donna Mencia. ]entrai dans 
une hotellerie, dont I'Hoteſle etoit une petite 
femme fort ſeche, vive & hagarde. Je m'ap- 
pergus d'abord, a la mauvaiſe mine qu'elle = 
| t, 
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fit, que ma og ar n'etoit gueres de ſon 
gout, ce que je lui pardonnai volontiers. Je 
m' aſſis a une table, je mangeai du pain & du 
fromage, & bus quelques coups d'un vin de- 
teſtable qu'on m'apporta. Pendant ce repas, 
qui $'accordoit aſſeʒ avec mon habillement, bY 
voulus entrer en converſation avec I'Hoteſle. 
Jela ms de me dire fi elle connoiffoit le Mar- 
_ e la Guardia, fi ſon chateau etoit eloigne 

u bourg, & ſurtout fi elle ſavoit ce que la 
Marquiſe ſa femme pouvoit etre devenue. Vous 
demandez bien des choſes, me repondit-elle 
d'un air dedajigneux. Elle m'aprit pourtant, 
_ de fort mauvaiſe grace, que le chateau 
e D. Ambroſio n'etoit qu'a une petite lieue 
de Ponte de Mula. 

Apres que J'eus acheve de boire & de man- 
er, comme il Etoit nuit, je temoignai que je 
ouhaitois de me repoſer, & je demandai une 

chambre. A vous une chambre, me dit 'Ho- 
teſſe en me langant un regard plein de mepris & 
de fierte! Je rai point de chambre pour les 
gens qui font leur ſouper d'un morceau de fro- 
mage. Tous mes lits ſont retenus. Jattens 
des Cavaliers d'importance qui doivent venir 
loger ici ce ſoir. Tout ce que je puis faire 
pour votre ſervice, c'eſt de vous mettre dans 
ma grange. Ce ne ſera pas, je penſe, la premiere 
fois que vous aurez couche ſur la paille. Elle ne 
croyoit pas ſi bien dire qu'elle difoit. Je ne re- 
pliquai point a ſon diſcours, & pris ſagement le 
parti de gagner le pailler, ou je m'endormis 

G 2 bientöt, 
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bientot, comme un homme qui depuis lon g 
tems Etoit fait à la fatigue. 


WRA 


CATITRE XIV. 
De la reception que D. Mencia lui fit a Burgos. 


E ne fus pas pareſſeux a me lever le lende- 
main matin. Jallai compter avec I'Hoteſle, 
qui Etoit deja ſur pie, & qui me parut un peu 
moins fiere & de meilleure humeur que le ſoir 
precedent. Ce que j'atribuai à la preſence de 
trois honnetes Archers de la Sainte Hermandad, 
ui $'entretenoient avec elle d'une fagon tres 
amilière. Ils avoient couché dans I'hotellerie, 
& c'etoit ſans-doute pour ces Cavaliers d'im- 
portance que tous les lits avoient ete retenus. 
Je demandai dans le bourg le chemin du cha- 
teau on je voulois me rendre. Je m'adreſſai 
hazard à un homme du caractère de mon 
ote de Pennaflor. II ne ſe contenta pas de 
rẽpondre à la queſtion que je lui faiſois. II 
m'aprit que Don Ambroſio etoit mort depuis 
trois ſemaines, & que la Marquiſe ſa femme 
avoit pris le parti de ſe retirer dans un Cou- 
vent de Burgos qu'il me nomma. Je marchai 


auſſitot vers cette ville, au- lieu de ſuivre la 
route du chateau, comme j en avois deſſein au- 
paravant, & je volai d'abord au Monaſtere od 
demeuroit Donna Mencia, Je priai la Touri- 

cre 
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ere de dire à cette Dame, qu'un Jeune- homme 
nouvellement ſorti des priſons d' Aſtorga ſouhai- 
toit de lui parler. La Touriere alla fur le 
champ faire ce que je deſirois. Elle revint & 
me fit entrer dans un parloir, où je ne fus 
longtems ſans voir paroitre en grand devil à 
la grille la veuve de D. Ambroſio. 

Soyez le bien-venu, me dit cette Dame. II 
y a quatre jours que J'ai ecrit a une — 
d'Aſtorga. Je lui mandois de vous a 
ver de ma part, & de vous dire que je vous pri- 
ois inſtamment de me venir chercher au ſortir 
de votre priſon. Je ne doutois pas qu'on ne 
vous Elargit bientot. Les choſes que j avois di- 
tes au Corregidor a votre decharge, ſuffiſoĩent 
pour cela. Auſſi m'a-t-on fait reponſe que vous 
aviez recouvre la liberté, mais qu'on ne ſavoit 
ce que vous ẽtiez devenu. Je craignois de ne 
vous plus revoir, & d'etre privee du plaiſir de 
vous temoigner ma reconnoiſſance. Conſolez - 
vous, ajouta- t· elle en remarquant la honte que 
Javois de me preſenter a ſes yeux ſous un mi- 
ſerable habillement. Que Tetat od je vous 
vois ne vous faſſe point de peine. Apres le 
ſervice important que vous m'avez rendu, je 
ſerois la plus ingrate de toutes les femmes, fi 
je ne faiſois rien pour vous. Je pretens vous 
tirer de la mauvaiſe ſituation ou vous etes. Je 
le dois, & je le puis. Pai des biens afſez con · 
fiderables pour pouvoir m'aquiter envers vous 
fans m'incommoder. 
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Vous ſavez, continua-t-elle, mes avantures 
| Juſqu'au jour od nous fiimes empriſonnes tous 
ux, je vai vous conter ce qui m'eſt arrive de- 
uis. Lorſque le Corregidor d'Aſtorga m'eut 
it conduire a Burgos, apres avoir entendu de 
ma bouche un fidele recit de mon hiſtoire, je 
me rendis au chateau d' Ambroſio. Mon re- 
tour y cauſa une extreme ſurpriſe, mais on me 
dit que je revenois trop tard; que le Marquis, 
frappe de ma fuite comme d'un coup de foudre, 
Etoit tombe malade, & que les Medecins deſeſ- 
perojent de ſa vie. Ce fut pour moi un nou- 
veau ſujet de me plaindre de la rigueur de ma 
deſtince. Cependant je le fis avertir que je ve- 
nois d arriver, puis j entrai dans fa chambre, 
& courus me jetter à genoux au chevet de ſon 
lit, le viſage couvert de larmes, & le cœur preſ- 
ſe de la plus vive douleur. Qui vous ramène 
ei, me dit- il, des-qu'il m'appergut ? venez- 
yous cantempler votre ouvrage! ne vous ſuffit- 
i pas de m'0ter la vie? faut-il, pour vous con- 
tenter, que vos yeux ſoient temoins de ma 
mort? Seigneur, lui repondis-je, Ines a di 
vous dire que je fuyois avec mon premier epoux ; 
& ſans le triſte accident qui me Ia fait perdre, 
vous ne m'auriez jamais revue. En meme tems 
3 apris que D. Alvar avoit été tué — des 
oleurs, qu enſuite on m'avoit mence dans un 
ſouterrain, 8 racontai tout le reſte, & lorſque 
eus acheve de parler, D. Ambroſio me tendit 
main, Ceeſt aſſez, me dit il tendrement, je 
celle de me plaindre de vous. He? _— 
et 
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effet vous faire des reproches? Vous retrouvez 
un Epoux cheri, vous m'abandonnez pour le 
ſuivre; puis-je blamer cette conduite ? Non, 
Madame, jaurois tort d'en murmurer, auſſi je 
n'ai point voulu qu'on vous pourſuivit. Je 
reſpectois dans votre raviſſeur ſes droits ſacres, 
& le panchant meme que vous aviez pour lui. 
Enfin je vous rends juſtice, & par votre retour 
ici vous regagnez toute ma . Oui, ma 
chere Mencia, votre preſence me comble de 
Joie. Mais helas! je nen jouirai pas longtems. 
Je ſens aprocher ma derniere heure. A peine 
m'etes-vous rendue, qu'il faut vous dire un 
eternel adieu. Mes pleurs redoublerent a ces 
paroles touchantes. Je reflentis & fis eclater 
une affliction immoderce. je doute que la mort 
de D. Alvar que j'adorois, m'ait fait verſer 
plus de larmes. D. Ambroſio n'avoit pas un 
faux preſſentiment de ſa mort. Il mourut des 
le lendemain, & je demeurai maitrefle du bien 
conſiderable dont il m'avoit avantagee en m'e- 
pouſant. Je n'en pretends pas faire un mauvais 
uſage. On ne me verra point, quoique je 
ſois jeune encore, paſſer dans les bras d'un 
troiſieme Epoux. Outre que cela ne convient, 
ce me ſemble, qu'a des femmes ſans pudeur & 
ſans delicateſle, je vous dirai que je n'ai plus 
de goũt pour le Monde. Je veux finir mes 
Jours dans ce Couvent, & en devenir une Bien- 
factrice. 
Tel fut le diſcours que me tint D. Mencia, 
puis elle tira de deſſous ſa robe une bourſe, 
| qu'elle 
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qu'elle me mit entre les mains, en me difant : 
Voila cent ducats que je vous donne, ſeulement 
pour vous faire habiller ; revenez me voir apres 
cela, je nai pas deſſein de borner ma recon- 
noiſſance a fi peu de choſe. Je rendis mille 
graces a la Dame, & lui jurai que je ne ſortirois 
point de Burgos ſans prendre conge d'elle. En- 
ſuite de ce ſerment, que je n'avois pas envie de 
violer, j'allai chercher une hotellerie. I 'entrai 
dans la premiere que je rencontrai. Je deman- 
dai une chambre, & pour prevenir la mauvaiſe 
opinion que ma ſouquenille pouvoit encore 
donner de moi, je dis a I'Hote que tel qu'il me 
voyoit, j ẽtois en ẽtat de bien payer mon gite. 
A ces mots, I'Hote apelle Majuelo, & grand 
railleur de ſon naturel, me parcourant des yeux 
depuis le haut juſqu'enbas, me repondit d'un 
air froid & malin, qu'il n'avoit pas beſoin de 
cette aſſurance pour etre perſuade que je ferois 
beaucoup de depenſe chez lui; qu'au-travers 
de mon habillement, il demeloit en moi quel- 
que Choſe de noble; & qu'enfin il ne doutoit 
as que je ne fuſſe un Gentilhomme fort aiſé. 
e vis bien que le traitre me railloit; & pour 
mettre fin tout - A- coup a ſes plaiſanteries, je 
lui montrai ma bourſe. Je comptai meme de- 
vant lui mes ducats ſur une table, & je m'a- 
us que mes eſpèces le diſpoſoient a juger de 
moi plus favorablement. je le priai de mt 
faire venir un Tailleur. Il vaut mieux, me 
dit-il, envoyer chercher un Fripier. Il vous 
aportera toute ſorte d' habits, & vous * 
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bille ſur le champ. J'aprouvai ce conſeil, & 
reſolus de le ſuivre; mais comme le jour etoit 
pret a ſe fermer, je remis Vemplette au lende- 
main, & je ne ſongeai qu'a bien ſouper, pour 
me dedommager des mauvais repas que j avois 
faits depuis ma ſortie du ſouterrain. 
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CHAPITRE XV. 


De quelle fagon 5 habilla Gil Blas, Du nou- 
veau preſent qu'il requt de la Dame. Et dam 
quel tquipage il partit de Burgos. 


N me ſervit une copieuſe fricaſſẽe de pics 
'Q, de mouton, que je mangeai preſque toute 
entiere. Je bus a proportion, puis je me cou- 
chai. J'avois un aſſez bon lit, & J'eſperois 
qu'un profond ſommeil ne tarderoit gueres à 
s emparer de mes ſens. Je ne pus toutefojs 
fermer Iceil. Je ne fis que rever a Ihabit 
je devois prendre. Que faut-il que je fails, 
diſois-je? Suivrai-je mon premier deflein ? 
Achetterai-je une ſoutanelle, pour aller à S#- 
lamanque chercher une place de Precepteur? 
Pourquoi m'habiller en Licentie ? Ai-je envie 
de me conſacrer a VEtat Ecclefiaſtique? V ſuis- 
je entraine = mon panchant? Non. Je me 
ſens — es inclinations tres oppoſees a - 
parti- la. Je veux porter Vepee, & tiacher 
faire — dans bs dents. 


Je 
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Je me reſolus à prendre un habit de Cava. 
lier. Jattendis le jour avec la derniere impa- 
tience, & ſes premiers rayons ne frapperent pas 

plutot mes yeux, que je me levai. Je fis tant 
de bruit dans Thotellerie, que je reveillai tous 
ceux qui dormoient. ]'apellai les valets, qui 
Etojent encore au lit, & qui ne repondirent a 
ma voix qu'en me chargeant de maledi&ions, 
Ils furent pourtant obliges de ſe lever, & je ne 
leur donnai pas de repos qu'ils ne m'euſſent 
fait venir un Fripier. Jen vis bientot paroitre 
un qu'on m'amena. II etoit ſuivi de deux 
n qui portoient chacun un gros paquet 

toile verte. Il me ſalua fort civilement, & 
me dit: Seigneur Cavalier, vous etes bienheu- 
reux qu'on {ſe ſoit adrefle a moi plutot qu'a un 
autre, je ne veux point decrier ici mes confre- 
res. A Dieu ne plaiſe que je faſſe le moindre 
tort a leur reputation ! mais, entre nous, il n'y 
en a pas un qui ait de la conſcience, ils ſont 
tous plus durs que des Juifs. Je ſuis le ſeul 
Fripier qui ait de la morale. Je me borne a un 
profit raiſonnable. Je me contente de la livre 
pour ſol, je veux dire du ſol pour livre. Graces 
au Ciel, j'exerce rondement ma profeſſion. 

Le Fripier, apres ce preambule, que je pris 
fortement au pie de la lettre, dit a ſes garcons 
de defaire leurs paquets. On me montra des 
habits de toute ſorte de couleurs. On m'en fit 
voir pluſieurs de drap tout uni. Je les rejettai 
avec mepris, parce que je les trouvai trop mo- 
deſtes ; mais ils m'en firent eſſayer un qui __ 
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bloit avoir ete fait expres pour ma taille, & qui 
m'eblouit, quoiqu'il fut un peu paſle. C'etoit 
un pourpoint a manches tailladees, avec un 
haut-de-chauſſes & un manteau, le tout de ve- 
lours bleu & brode d'or. Je m' attachai a celui- 
la, & je le marchandai. Le Fripier, qui s'a 

pergut qu'il me plaiſoit, me dit que * 
goat delicat. Vive Dieu! $ecria-t-1l, on voit 
bien que vous-vous y connoiſſez. Apprenez 
que cet habit a ete fait pour un des plus grands 
Seigneurs du Royaume, qui ne I'a pas ports 
trois fois. Examinez-en le velours, il n'y en 
a point de plus beau ; & pour la broderie, a- 
youez que rien n'eft mieux travaillè. Combien, 
lui dis-je, voulez-vous le vendre? Soixante 
ducats, repondit-1l ; je les ai refuſes, ou je ne 
ſuis pas honnete homme. L'alternative etoit 
convaincante. en offris quarante-cinq, il en 
valoit peut ètre la moitie. Seigneur Gentil- 
homme, reprit froidement le Fripier, je ne ſur- 
fais point, je n'ai qu'un mot. Tenez, conti- 
nua: t. il en me preſentant les habits que j avois 
rebutes, prenez ceux ci, je vous en feral meil- 
leur marché. II ne faiſoit quiirriter par- là 
Fenvie que j avois d' acheter celui que je mar- 
chandois; & comme je m'imaginai qu'il ne 
voudroit rien rabattre, je lui comptai ſoixante 
ducats. Quand il vit que je les donnois ſi faci- 
lement, je crois que malgre ſa morale il fut 
bien fache de n'en avoir pas demande davan- 
tage. Aſſez ſatisfait pourtant d'avoir gagne la 
livre pour ſol,, il ſortit avec ſes gargons que je 
mavois pas oubliès. J avois 
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avois donc un manteau, un int, & 
n fort propres. Il Alla ſon- 
ger au reſte de I habillement, ce qui m'occupa 
toute la matinee. Jachetai du linge, un cha- 
peau, des bas de ſoie, des ſouliers & une epee, 
apres quoi je m'habillai. Quel plaiſir j avois 
de me voir ſi bien Equipe ! Mes yeux ne pou- 
voient, pour ainſi dire, ſe raſſaſier de mon a- 
Juſtement. Jamais Paon na regarde ſon plumage 
avec plus de complaiſance. Des ce jour-la je 
fis une ſeconde viſite a Donna Mencia, qui me 
regut encore d'un air tres gracieux. Elle me 
remercia de-nouveau du ſervice que je lui avois 
rendu. La-deſſus, grands — de part 
& d'autre. Puis me ſouhaitant toute ſorte de 
proſperites, elle me dit adieu & ſe retira, fans 
me donner autre choſe qu'une bague de trente 
— u'elle me pria de garder pour me 
 Jouvenir delle. 

Je demeurai bien fot avec ma bague, j'avois 
compte ſur un preſent plus conſiderable. Ainſi, 
peu content de la generofite de la Dame, je 
Tegagnai mon hotellerie en revant ; mais com- 
me jy entrois, il y arriva un homme qui mar- 
choit ſur mes pas, & qui ſe debarafſant tout - a- 
coup de fon manteau qu'il avoit ſur le nez, 
laiſh voir un gros fac qu'il portoit ſous Vaiſlel- 
le. A Tapparition du fac qui avoit tout Lair 
d'ctre plein d'eſpeces, j'ouvris de grands yeux, 
auſſi · bien que quelques perſonnes qui etoient 
preſentes, & je crus entendre la voix d'un Se- 


rephin, lorique cet homme me dit en pon 
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fac fur une table: Seigneur Gil Blas, voila ce 
ue Madame la Marquiſe vous envoie. Je fis 
profondes reverences au porteur, je Vacca- 
blai de civilites, & des qu'il fut hors de I'hotel- 
lerie, je me jettai fur le ſac comme un Faucon 
ſur la proie, & Vemportai dans ma chambre. 
Je le deliai fans perdre de tems, & j'y trouvai 
mille ducats. Jachevois de les compter, quand 
PHote, qui avoit entendu les paroles du por- 
teur, entra pour ſavoir ce qu'il y avoit dans le 
fac. La vue de mes eſpeces etalees ſur une 
table le frappa vivement. Comment diable, 
s'ecria-t-il, voila bien de Vargent! II faut, 
pourſuivit-il en ſouriant d'un air malicieux, que 
vous fachiez tirer bon parti des femmes. II n'y 
a pas vingt-quatre heures que vous etes a Bur- 
gos, & vous avez deja des Marquiſes ſous con- 
tribution. | 
Ce diſcours ne me deplut point. Je fus 
tente de laiſſer Majuelo dans ſon erreur, je ſen- 
tois —_ me faiſoit plaiſir. Je ne m'etonne 
P les jeunes-gens aiment à paſſer pour 
ommes à bonnes fortunes. Cependant Vin- 
nocence de mes mceurs VYemporta ſur ma va- 
nite. Je deſabuſai mon Hote. Je lui contai 
Fhiſtoire de D. Mencia, qu'il ecouta fort at- 
tentivement. Je lui dis enſuite Vetat de mes 
affaires, & comme il paroiſſoit entrer dans mes 
interets, je le priai de m'aider de ſes conſeils. 
Il reva quelque tems, puis il me dit d'un air 
ſcrieux : Seigneur Gil Blas, j'ai de Vinclination 
pour vous; & puiſque vous avez aſſez de con- 
Tome J. H fiance 
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fiance en moi pour me parler a cœur ouvert, je 
vai vous dire ſans flaterie a quoi je vous crois 
propre. Vous me ſemblez ne pour la Cour. 
e vous conſeille d'y aller, & de vous attacher 
a quelque grand Seigneur. Mais tachez de 
vous meler de ſes affaires, ou d'entrer dans 
ſes plaiſirs, autrement vous perdrez votre tems 
chez lui. Je connois les Grands. Ils comptent 
ur rien le zèle & Vattachement d'un honnete 
2 5 Ils ne ſe ſoucient que des perſonnes 
qui leur ſont néceſſaires. Vous avez encore 
une reſſource, continua-t-il ; vous etes jeune, 
bien fait; & quand vous n'auriez pas d'eſprit, 
c'eſt plus qu'il n'en faut pour enteter une riche 
veuve, ou quelque jolie femme mal marice. Si 
amour ruine des hommes qui ont du bien, il en 
fait ſouvent ſubſiſter d'autres qui n'en ont 
Je ſuis donc d'avis que vous alliez a Madrid, 
mais il ne faut pas que vous y paroiſfſiez ſans 
ſuite. On juge-la comme ailleurs ſur les appa- 
rences, & vous n'y ſerez conſiderẽ qu'a propor- 
tion de la figure qu'on vous verra faire. Je 
veux vous donner un valet, un domeſtique fi- 
dcle, un gargon ſage, en un mot un homme de 
ma main. Achetez deux mules, l'une pour vous, 
autre pour lui, & partez le plutot qu'il vous 
ſera poſſible. 
Ce conſeil etoit trop de mon goũt pour ne 
le pas ſuivre. Des le lendemain Jachetai deux 
belles mules, & j'arretai le valet dont on m'a- 
voit parle. C'etoit un on de trente ans, 
qui avoit Pair ſimple & devot, Il me dit be 
x | tort 
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ftoit du Royaume de Galice, & qu'il ſe nom- 
moit Ambroiſe de Lamela. Au: lieu que les 
autres domeſtiques ſont fort intereſſes, celui - cĩ 
ne ſe ſoucioit point de gagner de bons gages. 
N me temoigna meme qu'il Etoit homme a ſe 
contenter de ce que je voudrois bien avoir la 
bonte de lui donner. Pachetai auſſi des bot- 
tines, avec une valiſe pour ſerrer mon linge & 
mes ducats. Enſuite je fatisfis mon Hote, & 
le jour ſuivant je partis de Burgos avant Vauro- 
te pour aller à Madrid. 


RWA 


CnAPITRE XVI. 


Qu fait voir qu'en ne doit pas trop compter ſur 
la profferite. 


O Us couchames a Duennas la premiere 
journée, & nous arrivames la ſeconde 

2 Valladolid ſur les quatre heures apres midi. 
Nous defcendimes a une hotellerie, qut me pa- 
rut devoir Etre une des meilleures de la ville. 
Je laiſſai le ſoin des mules à mon valet, & mon- 
tai dans une chambre, ou je fis porter ma va- 
life par un gargon da logis. Comme je me 
ſentois un peu fatigue, je me jettai ſur mon lit 
fans öter mes bottines, & je m'endormis inſen- 
ſiblement. Il etoit preſque nuit lorſque je me 
reveillai. Japellai Ambroiſe. Il ne ſe trouva 
int dans -Photellerie, mais il arriva bientot. 

e lui demandai d'où il venoit. Il me repon- 
H 2 dit 
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dit d'un air pieux, qu'il ſortoit d'une Egliſe od 
il etoit alle remercier le Ciel de nous avoir 
preſerves de tout mauvais accident depuis Bur- | 
gos juſqu'a Valladolid. Japrouvai ſon action, 
enſuite je lui ordonnai de faire mettre a la | 
broche un poulet pour mon ſouper. | 
Dans le tems que je lui donnois cet ordre, © 
mon Hote entra dans ma chambre un flambeau 
a la main. Ill eclairoit une Dame qui me parut 
plus belle que jeune, & tres richement vetue. 
Elle s' appuyoit ſur un vieil Ecuyer, & un petit 
More lui portoit la queue. Je ne fus pas peu 
ſurpris, quand cette Dame, après m' avoir fait 
uns profonde reverence, me demanda fi 
ha ard je n'etois point le Seigneur Gil Blas de 
Santillane ? Je n'eus pas fitot repondu oui, 
qu'elle quita la main de ſon Ecuyer, pour venir 
m'embraſſer avec un tranſport de joie qui re- 
doubla mon &tonnement. Le Ciel, $'tcria-t- 
elle, ſoit a jamais beni de cette avanture ! C'eſt 
vous, Seigneur Cavalier, c'eſt vous que je cher- 
che. A ce debut je me reſſouvins du paraſite 
de Pennaflor, & j allois ſoupgonner la Dame 
d' etre une franche avanturière; mais ce qu'elle 
ajouta, m'en fit juger plus avantageuſement. 
Je ſuis, pourſuivit-elle, couſine germaine de 
onna Mencia de Moſquera, qui vous a tant 
d' obligation. J'ai regu ce matin une lettre de ſa 
part. Elle me mande qu'ayant apris que vous 
alliez a Madrid, elle me prie de vous bien r6- 
galer fi vous paſſez par ici. Il y a deux heures 
que je parcours toute la ville, Je vai can 


_- —— ——— 


. c > , @ 6 Ru 1,6 RT = pts m7 


d. Santillane. Liv. I. Cu. XVI. 89 


lerie en hotellerie m'informer des Etrangers qui 
— 5 & j'ai juge ſur le portrait que votre 
{ Hote m'a fait de vous, que vous pouviez etre 
le liberateur de ma couſine. Ah ! puiſque je 
vous ai rencontre, continua: t- elle, je veux vous 
faire voir combien je ſuis ſenſible aux ſervices 
qu'on rend a ma famille, & particulièrement à 
ma chere couſine. Vous viendrez, s'il vous 
| _ des ce moment loger chez moi, vous y 

rez plus commodement qu'ici. Je voulus 
m'en defendre, & repreſenter a la Dame que je 
pourrois l'incommoder chez elle, mais i n'y 
eut pas moyen de refiſter a ſes inſtances. Il y 
avoit 2 la porte de Ihotellerie un caroſſe qui 
nous attendoit. Elle prit ſoin elle- meme d' 
faire mettre ma valiſe, parce qu'il y avoit di- 
ſoit-elle, bien des fripons a Valladolid, ce qui 
n'etoit que trop veritable. Enfin je montai en 
caroſſe avec elle & ſon vieil Ecuyer, & je me 
laiſſai de cette maniere enlever de I'hotellerie, 
au grand deplaifir de I'Hote, qui ſe voyoit par- 
a prive de la depenſe qu'il avoit compte que 
| je ferois chez lui. 

Notre caroſſe, apres avoir roule quelque tems, 
S'arreta, Nous en deſcendimes pour entrer 
dans une aſſez grande maiſon, & nous monta- 
mes dans un appartement qui n'etoit pas mal 
propre, & que vingt ou trente bougies eclairot- 
ent. II y avoit-la pluſieurs — à qui 
la Dame demanda Fabord fi D. Raphael etoit 
arrive. Ils repondirent que non. Alors m'a- 
dreſſant la parole: Seigneur Gil Blas, me dit- 
H 3 elle, 
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elle, jattens mon frere, qui doit revenir ce 
ſoir d'un chateau que nous avons a deux lieues 
d'ici. Quelle agreable ſurpriſe pour lui, de 
trouver dans ſa maiſon un homme a qui toute 
notre famille eſt fi redevable ! Dans le moment 
quelle achevoit de parler ainſi, nous entendi- 
mes du bruit, & nous aprimes en meme tems 
qui il etoit cauſe par Varrivee de Don Raphael. 
Ce Cavalier parut bientot. Je vis un jeune- 
homme de belle taille & de fort bon aur. je 
{uis ravie de votre retour, mon frere, lui dit 
la Dame. Vous m'aiderez a bien recevoir le 
Seigneur Gil Blas de Santillane. Nous ne ſau- 
rions aflez reconnoitre ce qu'il a fait pour D. 
Mencia notre parente. 'Tenez, ajouta-t-clle en 
lui preſentant une lettre, liſez ce qu'elle m'ecrit. 
D. Raphael ouvrit le billet, & lut tout haut ces 
mots. Ma chere Camille, le Seigneur Gil Blas 
de Santillane, qui ma ſauve Phonneur & la wits 
vient de partir pour la Cour. Il paſſera ſans- 
doute par Valladolid, Te vous conjure par le 
ſang, & plus encore par Pamitie qui nous unit, 
de le regaler & de le retenir quelque tems chez vous. 
Je me flate que vous me donnere x cette ſatisfattion, 
que mon libtrateur recevra de vous & de D. 
Raphael mon couſin toute forte de bons traitemens. 
A Burgos, wotre affettionnte Coufine, Doxxa 
Mexc1a. | 
Comment, s'c&cria D. Raphael, apres avoir 
lu la lettre, c'eſt a ce Cavalier que ma parente 
doit I'honneur & la vie? Ah! je rends graces 
au Ciel de cette heureuſe rencontre, En parlant 
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de cette forte, il s aprocha de moi, & me ſer- 
rant etroitement entre ſes bras: Quelle joie, 
pourſuivit-il, j'ai de voir ici le Seigneur Gil 
Blas de Santillane ! Il n'etoit pas beſoin que ma 
couſine la Marquiſe nous recommandat de vous 
regaler. Elle n'avoit ſeulement qu'a nous man- 
der que vous deviez paſſer par Valladolid, cela 
ſufſiſoit. Nous ſavons bien, ma ſœur Camille 
& moi, comme il en faut uſer avec un homme 
qui a rendu le plus grand ſervice du monde a la 
perſonne de notre famille que nous aimons le 
plus tendrement. Je repondis le mieux qu'il 
me fut poſlible a ces diſcours, qui furent ſuivis 
de beaucoup d'autres ſemblables, & entremeles 


de mille careſſes. Apres quoi, s' appercevant 


que j avois encore mes bottines, il me les fit 
ter par ſes valets. 

Nous paſsames enſuite dans une chambre ol 
Fon avoit ſervi. Nous-nous mimes a table, le 
Cavalier, la Dame & moi. Ils me dirent cent 
choſes obligeantes pendant le ſouper. Il ne 
m'echappoit pas un mot qu'ils ne le relevaſſent 
comme un trait admirable, & il falloit voir 
Yattention qu'ils avoient tous deux a me pre- 
ſenter de tous les mets. D. Raphael buvoit 


ſouvent à la ſantè de Donna Mencia. Je ſui- 
vois ſon exemple. Et il me ſembloit quelque- 
fois que Camille, qui trinquoit avec nous, me 
langoit des regards qui ſignifioient quelque 
choſe. Je crus meme remarquer qu'elle pre- 
noit ſon tems pour cela, comme ſi elle eut craint 
que ſon freze ne sen apergut. Il men _ pas 

avan- 
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davanta me perſuader que la Dame en|egard 
tenoit, Cm da de profiter de cette de- diama 
couverte, pour peu que je demeuraſſe a Val- I conno 
ladolid. Cette eſperance fut cauſe que je me] non. 
rendis ſans peine a la prière qu' ils me firent, de] me di 
vouloir bien paſſer quelques jours chez eux. ces m 
Ils me remercierent de ma complaiſance. Et la avoit 
joie qu'en tẽmoigna Camille, confirma Vopini-| ris e 
on que j avois qu elle me trouvoit fort a ſon _ Goun 
D. Raphael, me voyant determine a fai 

quelque ſejour chez lui, me propoſa de me me- rubis 
ner a ſon chateau. far a fit — — trois 
magnifique, & me es plaifirs qu'1 E- ie It 
tendoit — — 2 Tantet, doit l, Lau — 
prendrons ſe divertiſſement de la chaſſe, tantot | troc 
celui de la peche ; & fi vous aimez la prome- 
nade, nous avons des bois & des jardins deli- 
cieux. D'ailleurs nous aurons bonne compag- 
nie, j eſpère que vous ne vous ennuyerez point. 
Jacceptai la propoſition, & il fut reſolu = 
nous irions a ce beau chateau des le jour fui- 
vant. Nous nous levames de table, en formant | de 
un fi agreable deſſein. Don Raphael en parut | 
tranſporte de joie. Seigneur Gil Blas, dit-il 

en m'embraſlant, je vous laiſſe avec ma ſcur. N gea 
Je vai de ce pas donner les ordres neceſlaires, & 
faire avertir toutes les perſonnes que je veux | cet 
mettre de la partie. A ces paroles il ſortit de 
la chambre ou nous étions, & je continuai de - 
m'entretenir avec la Dame, qui ne dementit 
point par ſes diſcours les douces œillades qu elle 
mavoit jettees, Elle me prit la main, & 
re. 
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e enſegardant ma bague: Vous avez-la, dit- elle, un 
e de · diamant aſſez joli, mais il eſt bien petit. Vous 
Val-|connoiflez-vous en pierreries ? Je rẽpondis que 
& Menon. Jen ſuis fachee, reprit-elle, car vous 
t, deſ me diriez ce que vaut celle-ci. En achevant 
CUT. ces mots, elle me montra un gros rubis qu elle 
2 la avoit au doigt, & pendant que je le conſidẽ - 
mi- rois elle me dit: Un de mes Oncles, qui a été 
on Gouverneur dans les Habitations que les Eſ- 
pagnols ont aux Iles Philippines, m'a donne ce 
me- | rybis. Les Jouailliers de Valladolid Veſtiment 
tion trois cens piſtoles. Je le croirois bien, lui dis- 
pre- je, je le trouve parfaitement beau. Puiſqu'il 
Ous | vous plait, repliqua t-elle, je veux faire un 
Ot | troc avec vous. Auſlit6t elle prit ma bague, & 
ne- | me mit la fienne au petit doigt. Apres ce troc, 
di- | qui me parut une manibre galante de faire un 
preſent. Camille me ferra la main & me re- 
d'un air tendre ; puis rompant tout-a- 
coup lentretien, elle me donna le bon ſoir & ſe 
retira toute confuſe, comme fi elle efit eu honte 
de me faire trop connoitre ſes ſentimens. 
 Quoique galant des plus novices, je ſentis 
geant pour moi, & je jugeai que je ne is 
point — le tems a — lein de 


cette idee flateuſe, & de Ietat brillant de mes 
affaires, je m' enfermai dans la chambre od je 
devois coucher, apres avoir dit & mon valet de 
me venir reveiller de bonne heure le lendemain. 
Au-lieu de ſonger a me repoſer, je m'abandon- 
nai aux reflexions agreables, que ma _— 

toit 
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Etoit ſur une table & mon rubis m'inſpirerent. 
Graces au Ciel, diſois-je, ſi Jai ete malheureux, 


je ne le ſuis plus. Mille ducats d'un cote, une 

gue de trois cens piſtoles de l'autre, me voila 
pour longtems en fonds. Majuelo ne m'a point 
flate, je le vois bien. Jenflammerai mille fem- 


mes a Madrid, puiſque j'ai plũ fi facilement 2 


Camille. Les bontes de cette genereuſe Dame 
ſe preſentoient a mon eſprit avec tous leurs 
charmes, & je goùtois auſſi par avance les di- 
vertiſſemens que D. Raphael me preparoit dans 
ſon chateau. Cependant, parmi tant d'ima 
de plaiſir, le ſommeil ne laiſſa pas de venir re- 
pandre ſur moi ſes pavots. Des que je me ſen- 
tis aſſoupir, je me deshabillai & me couchai. 

Le lendemain matin, lorſque je me reveillai, 


Je —_— qu'il ẽtoit deja tard. Je fus aſſen 


ſurpris de ne pas voir paroitre mon valet, apres 
Fordre qu'il — recu de moi. Ambraiſe, 
dis- je en moi-meme, mon fidele Ambroiſe eſt à 
IEgliſe, ou bien il eſt aujourd'hui fort pareſ- 
ſeux. Mais je perdis bientot cette opinion de 
lui, pour en prendre une plus mauvaiſe; car 
m'etant leve, & ne voyant plus ma valiſe, je le 


ſoupgonnai de Vavoir volee pendant la nuit. 


Pour eclaircir mes ſoupgons, j ouvris la porte 
de ma chambre, & j'apellai I'hypocrite à pluſi- 
eurs repriſes, Il vint a ma voix un Viei 

qui me dit: Que ſouhaitez- vous, Seigneur? 
tous vos 'gens ſont ſortis de ma maiſon avant 
le jour. Comment de votre maiſon, m'ecriai- 
Je! Eſt-ce que je ne ſuis pas ici chez Don Ra- 
phael ? 
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phacl ? Je ne ſai ce que c'eſt que ce Cavalier, 
dit-il. Vous étes dans un hotel garni, & j'en 
ſais 'Hote. Hier au ſoir, une heure avant vo- 
tre arrivee, la Dame qui a ſoupe avec vous 
vint ici, & arreta cet appartement pour un 
grand Seigneur, diſoit-elle, qui voyage inco- 
gnito, elle m'a mEme paye d'avance. 
Je fus alors au fait. Je ſus ce que je devois 
penſer de Camille & de D. Raphael ; & je com- 
ris que mon valet, ayant une entiere connoiſ- 
ce de mes affaires, m'avoit vendu a ces four- 
bes. Au lieu de n'imputer qu'a moi ce triſte 
incident, & de ſonger qu'il ne me ſeroit point 
arrive ſi je neuſle eu Iindiſcretion de 
m'ouvrir a Majuelo ſans neceflite, je m'en pris 
a la fortune innocente, & maudis cent fois mon 
Etoile. Le Maitre de I hotel garni, a qui je 
contai Vavanture, qu'il ſavoit peut-Ctre auſſi 
bien que moi, ſe montra ſenſible a ma douleur. 
II me plaignit, & me temoigna qu'il etoit tres 
mortifie que cette ſcene ſe fut paſſèe chez lui; 
mais je crois, malgre ſes demonſtrations, qu'il 
n'ayoit pas moins de part à cette fourberie que 
mon Hote de Burgos, a qui j'ai toujours attri- 
bue Phonneur de I invention. 
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CuArITRE XVII. 


ucl parti prit Gil Blas apres J Avanture de 
__ PHotel Garni. 


ORSQUE j'eus bien deplore mon mal- 
heur, je fis reflexion qu'au- lieu de ceder à 

mon chagrin, je devois plutot me roidir contre 
mon mauvais ſort. Je rapellai mon courage, 
& pour me conſoler je diſois en m'habillant : 
Je ſuis encore trop heureux que les fripons 
n'ayent pas emporte mes habits, & quelques 
ducats que j'ai dans mes poches. Je leur tenois 
compte de cette diſcretion. Ils avoient meme 
ẽtẽ aſſeʒ genereux pour me laiſſer mes bottines, 
que je donnai a I'Hote pour un tiers de ce 
qu'elles m'avoient coute. Enfin je ſortis de 
Thötel garni, ſans avoir, Dieu merci, beſoin 
de perſonne pour porter mes hardes. La pre- 
miere choſe que je fis, fut d'aller voir fi mes 
mules ne ſeroient pas dans I hotellerie od j'etois 
deſcendu le jour precedent. Je jugeois bien 
qu'Ambroiſe ne les y avoit pas laifges; & plat 
au Ciel que j euſſe toujours jugẽ auſſi ſainement 
de lui! Japris que dcs le ſoir meme il avoit 
eu ſoin de les en retirer. Ainſi, comptant de 
ne les plus revoir, non plus que ma valiſe, je 
marchois triſtement — _ en wo au 
i que je devois prendre. Je fus tentẽ de re- 
parti que je — 


8 
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tourner A Burgos, pour avoir encore une fois 
recours a Donna Mencia : mais confiderant 
que ce ſeroit abuſer des bontes de cette Dame, 
& que Cailleurs je paſſerois pour une bete, j a- 
bandonnai cette penſee. Je jurai bien auſſi que 
dans la ſuite je ſerois en garde contre les fem- 
mes. Je me ſerois alors deſiẽ de la chaſte Su- 
zanne. Je jettois de tems en tems les yeux ſur 
ma bague, & quand je venois a ſonger que 
c'etoit un preſent de Camille, j'en ſoupirois de 
douleur. Helas ! diſois-je en moi-meme, je 
ne me connois point en rubis, mais je connois 
les gens qui les troquent. Je ne crois pas qu'il 
ſoit neceilaire que j aille chez un Jouaillier, 
pour Etre — que je ſuis un ſot. 

Je ne laiſſaĩ pas toutefois de vouloir m'eclair- 
cir de ce que valoit ma bague, & j'allai la mon- 
trer à un Lapidaire, qui l'eſtima trois ducats. 
A cette eftimation, quoiqu'elle ne m'etonnat 
point, je donnai au diable la niece du Gou- 
verneur des Iles Philippines, ou plutot je ne 
fis que lui en — le don. Comme j 
ſortois de chez le Lapidaire, il paſſa pres 45 
moi un jeune- homme qui s'arreta pour me con- 
ſidèrer. Je ne me le remis pas d abord, quoi 

ue je le connuſſe itement. Comment 

onc, Gil Blas, me dit-il, feignez - vous d' igno- 
rer qui je ſuis? ou deux annees ont- elles ſi 
fort change le fils du Barbier Nunnez, que 
vous le meEconnoiſhez ? Reſſouvenez-vous de 
Fabrice, votre compatriote & votre compagnon 
checole. Nous avons fi ſouvent diſpute chez le 
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DoReur Godincz ſur les Univerſaux & les De- 
gres Metaphyſiques. 

Je le reconnus avant qu'il eũt acheve ces 
paroles, & nous-nous embraſſames tous deux 
avec tranſport. He mon ami, reprit-il enſuite, 
que je ſuis ravi de te rencontrer ! je ne puis t'ex- 
primer la joie que j'en reſſens . . Mais, pour- 
ſuivit-il d'un air ſurpris, dans quel etat t'offres- 
tu a ma vue ? Vive Dieu, te voila vetu com- 
me un Prince! Une belle epce, des bas de ſoie, 
un pourpoint & un manteau de velours relevcs 
d'une broderie d'argent. Malepeſte ! cela ſent 
diablement les bonnes fortunes. Je vai parier 
y_ quelque vieille femme liberale te fait part 

e ſes largeſſes. Tu te trompes, lui dis-je ; 
mes affaires ne ſont pas ſi floriſſantes que tu te 
Pimagines. A d'autres, repliqua-t-il, a d'au- 
tres; tu veux faire le diſcret. Et ce beau ru- 
bis que je vous vois au a Monſieur Gil 
Blas, d'où vous vient-il, Sil vous plait ? 1! 
me vient, lui repartis-je, d'une franche fripon- 
ne. Fabrice, mon cher Fabrice, bien loin 
d'etre la cocluche des femmes de Valladolid, 
aprends, mon ami, que j'en ſuis la dupe. 

Je pronongai ces dernieres paroles fi triſte- 
ment, que Fabrice vit bien qu'on m'avoit joue 
quelque tour. Il me preſſa de lui dire pour- 
quoi je me plaignois ainſi du Beau-Sexe. Je 
me reſolus ſans peine a contenter ſa curioſite ; 
mais comme j avois un aſſez long recit a faire, 
& que d' ailleurs nous ne voulions pas nous {c- 
parer ſitõt, nous entrames dans un cabaret pour 
1 nous 


de Santillane. Liv. I. Cn. XVII. 99 


nous entretenir plus commodement. La, je 
lui contai en dejeunant tout ce qui m'Eetoit ar- 
rive depuis ma ſortie d'Oviedo, Il trouva 
mes avantures aſſez bizarres, & apres m'avoir 
temoigne qu'il prenoit beaucoup te part a Ia 
facheule ſituation ou j'etois, il me dit: Il faut 


ſe conſoler, mon enfant, de tous les malheurs 


de la vie. Un homme d'eſprit eſt- il dans la mi- 
ſere? il attend avec patience un tems plus heu- 
reux. Jamais, comme dit Ciceron, :/ ne doit 
fe Jaiſſir abattre juſqu'a ne ſe plus ſouvenir gu il 
oft homme. Pour moi, je ſuis de ce caracteère- 
la, Mes disgraces ne m'accablent point. Je 
ſuis toujours au-defſus de la mauvaiſe fortune. 
Par exemple, j'aimois une fille de famille d'O- 
viedo,: j'en Etois aime, je la demandai en ma- 
riage a ſon Pere; il me la refuſa, un autre en 
ſeroit mort de douleur. Moi, admire la force 
de mon eſprit, j'enlevai la petite perſonne. El- 
le etoit vive, ẽtourdie, coquette; le plaiſir 

conſequent la determinoit toujours au preju- 
dice du devoir. Je la promenai pendant fix 
mois dans le Royaume de Galice; de-la, com- 
me je Vavois miſe dans le goat de voyager, elle 
eut envie d'aller en Portugal, mais elle prit un 
autre compagnon de voyage. Autre ſujet de 
deſeſpoir. e ne ſuccombai point encore ſous 


le poids de ce nouveau malheur ;. & plus ſage 
que Menelas, au- lieu de m'armer contre le Pa- 
ris qui m'avoit ſoufle mon Helene, je lui ſus 
bon gre de m'en avoir defait. Apres cela, ne 
voulant plus retourner dans les Aſturies, pour 

14 eviter 
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Eviter toute diſcuſſion avec la Juſtice, je m'a- 
vangai dans le Royaume de Leon, depenſant 
de ville en ville Vargent qui me reſtoit de Ien- 
levement de mon Infante; car nous avions tous 
deux fait notre main en partant d'Oviedo. J'ar- 
rivai a Palencia avec un ſcul ducat, ſur quoi 
je fus oblige d'acheter une paire de ſouliers. 

reſte ne me mena pas bien loin. Ma 
fituation devint embarraſſante. Je commen- 
cois meme deja a faire diete. Il falut prom- 


tement prendre un parti. Je reſolus de me 


mettre dans le ſervice. Je me plagai d'abord 
chez un gros Marchand de drap, qui avoit un 
fils libertin. ]'y trouvai un aſile contre I'ab- 
ſtinence, & en meme tems un grand embarras. 
Le Pere m'ordonna d'epier ſon fils. Le fils 
me pria de Vaider a tromper ſon Pere. Il fa- 
loit opter. Je preferai la priere au commande- 
ment, & cette preference me fit donner mon 
conge. Je paſlai enſuite au ſervice d'un vieux 
Peintre, qui voulut par amitie m'enſeigner les 
principes de ſon Art; mais en me les mon- 
trant, il me laiffoit mourir de faim. Cela me 
degoiita de la Peinture & du ſcjour de Palen- 
cia. Je vins à Valladolid, où par le plus grand 
bonheur du monde, j'entrai dans a maiſon 
d'un Adminiſtrateur & I'Hopital. Jy de- 


meure encore, & je ſuis charme de ma conditt- 
on. Le Seigneur Manuel Ordonnez, mon 
Maitre, eſt un homme d'une piete profonde. 
It marche toujours les yeux baifſes avec un 
gros roſaire a la main. dit que des ſa jeu - 

neſſe, 
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neſſe, n'ayant en vue que le bien des Pauvres, 
il s'y eſt attache avec un zele — — Auſ- 
fi ſes ſoins ne ſont-1ls E demeures fans recom- 
penſe, tout lui a proſpere. Quelle benediQti- 
on! il S'eſt enrichi en faiſant les affaires des 
Pauvres. 

Quand Fabrice m'eut tenu ce diſcours, je lui 
dis: Je ſuis bien-aiſe que tu fois fariafait de 
ton ſort : mais, entre nous, tu pourrois, ce me 
ſemble, faire un plus beau role dans le Monde. 
Tu n'y penſes pas, Gil Blas, me repondit-il. 
Sache que pour un homme de mon humeur, il 


n'y a point de ſituation plus agreable que la 


mienne. Le metier de laquais eſt penible je 
avoue pour un imbecille, mais il n'a que des 
charmes pour un gargon d'eſprit. Un genie 
ſupericur qui ſe met en condition, ne fait pas 
ſon ſervice materiellement comme un nigaud. 
Il entre dans une maiſon, pour commander plu- 
tot que pour ſervir. Il commence par ctudier 
fon Maitre. Il ſe prete a ſes defauts, gagne 
ſa confiance, & le mene enſuite par le nez. 
C'eſt ainſi que je me ſuis conduit chez mon 
Adminiſtrateur. Je connus d'abord le pelerin. 
Je m'apperęus qu il vouloit paſſer pour un ſaint 
3 Je feignis d'en étre la dupe, ce- 

ne coute rien. fe fs plus. Je le copiai, & 
jouant devant lui le meme role qu'il fait de- 
vant les autres, je trompai le trompeur, & je 
ſuis devenu peu à peu ſon Factoton. Jeſpere 
que quelque jour je pourrai, ſous ſes auſpices, 


me meler des affaires des Pauvres. Peut-etre 
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fcru-je auſſi fortune, car je me ſens autant d'a- 
mour que lui pour leur bien. 

Voila de belles eſperances, repris-je, mon 
cher Fabrice, & je t'en felicite. Pour moi, je 
reviens a mon premier deſſein. Je vai conver- 
tir mon habit brode en ſoutanelle, me rendre à 
Salamanque, & la, me rangeant ſous les dra- 
peaux de I'Univerfite, remplir emploi de Pre- 
Beau projet, $'ecria Fabrice! Vagre- 
able imagination! Quelle folie de vouloir a 
ton age te faire pedant ? Sais-tu bien, malheu- 
reux ] a quoi tu tengages en prenant ce parti? 
Sitot que tu ſeras place, toute la maiſon t'ob- 
ſervera. Tes moindres actions ſeront ſcrupu- 
leuſement examines. Il faudra que tu te con- 
traignes ſans- ceſſe, que tu te pares d'un extE- 
rieur hypocrite, & paroiſſes poſſeder toutes les 
vertus. 'Fu n'auras preſque pas un moment a 
donner a tes plaiſirs. Cenſeur éternel de ton 
Ecolier, tu paſſeras les journces a lui enſeig- 
ner le Latin, & à le reprendre quand il dira ou 
fera des choſes contre la bienſeance. Apres 
tant de peine & de contrainte, quel ſera le truit 
de tes ſoins? Si le petit Gentilhomme eſt un 
mauvais ſujet, on dira que tu Vauras mal Eleve, 
& les parens te renverront ſans recompenſe, 
2 meme ſans te payer tes appointemens. 

e me parle donc point d'un poſte de Precep- 
teur, c'eſt un benetice a charge d'ames. Mais 
RO de Vemploi d'un laquais, C'eſt un 

-nefice ſimple, qui n'engage à Hen. Un 


Maitre a-t-il des vices ? le genie ſuperievr = 
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le ſert les flate, & ſouvent meme les fait tour- 
ner a ſon profit. Un valet vit ſans inquiẽtude 
dans une bonne maiſon. Apres avoir bu & 
mange tout ſon ſaoul, il s'endort tranquilement 
comme un enfant de famille, ſans s'embaraſler 
de Boucher ni du Boulanger. 

Je ne finirois point, mon enfant, pourſuivit- 
il, ſi je voulois dire tous les avantages des va- 
lets. Crois-moi, Gil Blas, perds pour jamais 
envie d' etre Precepteur, & ſuis mon exem- 
ple. Oui: mais Fabrice, lui repartis je, on ne 
trouve pas tous les jours des Adminiſtrateurs, 
& ſi je me reſolvois a ſervir, je voudrois du 
moins n'ttre pas mal place. Oh! tu as rai- 
ſon, me dit-il, & Jen fais mon affaire. Je te 
reponds d'une bonne condition, quand ce ne 
ſeroit que pour arracher un galant homme a 
I'Univerſite. 

La miſère prochaine dont j'etois menace, - & 
Pair ſatisfaĩt qu'avoit Fabrice, me perſuadant 
plus que ſes raiſons, je me determinai a me 
mettre dans le ſervice. La-defſus nous ſor- 
times du cabaret, & mon compatriote me dit : 
Je vai de ce pas te conduire chez un homme a 
* s'adreſſent la plupart des laquais qui font 

ur le pave. Il a des griſons, qui Vinforment 
de tout ce qui ſe paſſe dans les familles. III fait 
ou l'on a beſoin de valets, & il tient un regitre 
exact, non ſeulement des places vacantes, mais 
memes des bonnes & des mau vaiſes qualites des 
Maitres, C'eſt un homme qui a etc Frere dans 
ze ne ſai quel Couvent de Religieux. Enfin, 


c 'eſt lui qui m'a place, En 
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En nous entretenant d'un bureau d'adreſle f 
ſingulier, le fils du Barbier Nunnez me men- 
dans un cul-de-ſac. Nous entrames dans une 
pw maiſon, où nous trouvames un homme 

e cinquante ans, qui ecrivoit ſur une table. 
Nous le ſaluames aſſez reſpectueuſement; mais 


ſoit qu'il füt fier de ſon naturel, ſoit que n'ay-|: 


ant coutume de voir que des laquais, & des co- 
chers, il etit pris I habitude ; recevoir ſon 
monde cavalierement, il ne ſe leva point. II 
ſe contenta de nous faire une legere inclination 
de tete. Il me regarda pourtant avec attenti- 
on. Je vis bien qu'il etoit ſurpris qu'un jeu- 
ne-homme, en habit de — 2 voulũt 
devenir laquais. 11 avoit plutot lieu de penſer 
que je venois lui en demander un. Tl ne put 
toutefois douter 1 s de mon intention, 
3 Fabrice lui dit d' abord: Seigneur Arias 

Londonna, vous voulez bien que je vous pre- 
ſente le meilleur de mes amis. C'eſt un gargon 
de famille que ſes malheurs reduiſent a la ne- 
ceſlite de ſervir. Enſcignez-lui, de grace, une 
bonne condition, & comptez ſur fa reconnoiſ- 
ſance. Meſſieurs, repondit froidement Arias, 
voila comme vous etes tous, Avant qu'on 
vous place, vous faites les plus belles promeſ- 
ſes du; monde. Etes- vous bien places ? vous 
ne vous en ſouvenez plus. Comment donc, 
reprit Fabrice? vous plaignez- vous de moi ? 
n'ai-je pas bien fait les choſes? Vous auriez 
pu les faire encore mieux, repartit Arias. Vo- 
tre condition vaut un emploi de Commis, & 
vous 


4 


vous I 
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vous m' avez paye comme ſi je vous euſſe mis 
chez un Auteur. Je pris alors la parole, & dis 
au Seigneur Arias, que pour lui faire connoi- 
tre que je n'etois pas un ingrat, je voulois que 


la reconnoiſſance precedat le ſervice. En meme 


tems je tirai de mes poches deux ducats que 


je lui donnai, avec promeſſe de n'en pas de- 


meurer-la, ſi je me voyois dans une bonne 
maiſon. 

Il parut content de mes manieres. Jaime, 
dit- il, qu'on en uſe de la forte avec moi. ll y 
a, continua-t-1I, d'excellens poſtes vacans. Je 
vai vous les nommer, & vous choiſirez celui 
qu'il vous plaĩra. En achevant ces paroles, il 
mit ſes lunettes, ouvrit un regitre qui ctoi: ſur 
fa table, tourna quelques feuillets, & commen- 


ca a lire dans ces termes. Il faut un laquais au 
Capitaine Torbellino, homme emporté, brutal, 
fantaſque. Il gronde ſans-ceſſe, jure, frappe, 
& le «wa ſouvent eſtropie ſes domeſtiques. Paſ- 
ſons a un autre, m'ecriai-je a ce portrait, ce 
Capitaine n'eſt pas de mon goiit. Ma vivacité 
fit ſourire Arias, qui pourſuivit ainſi ſa lecture. 
Donna Manuela de Sandoval, Douairière ſu- 
rannee, hargneuſe & bizarre, eſt actuellement 
ſans laquais. Elle n'en a qu'un d'ordinaire, 
encore ne le peut-elle garder un jour entier, 
Il y a dans la maiſon, depuis dix ans, un habit 
2 ſert à tous les valets qui entrent chez elle, 

e quelque taille qu'ils ſoient. On peut dire 


qu' ils ne font que l'eſſayer; car il ett encore 


tout neuf, quoique deux mille laquais l'ay ent 
port. 


106 _ Les Awvantures de Gil Blas 
— Il manque un valet au Dodteur Alvar de 1 


annez. C'eſt un Medecin Chimiſte. II nour- — 

rit bien ſes domeſtiques, les entretient propre- Je v 
ment, leur donne meme de gros gages; mais repe 
il fait ſur eux Fepreuve dg 2 remedes, il y a une 
ſouvent des places de laquais a remplir chez cet © 
homme-la. mo 
Oh! je le crois bien, interrompit Fabrice en e! 
riant. Vive Dieu! vous nous enſeignez-la de — 


bonnes conditions. Patience, dit Arias de 
Londonna, nous ne ſommes pas au bout, il y 
a de quoi vous contenter. La-deſſus, il con- 
tinua de lire de cette forte: Donna Alfonſa de 
Solis, vieille Devote qui paſſe les deux tiers 
de la journée dans I'Egliſe, & qui veut que 
ſon valet y ſoit toujours aupres d'elle, n'a point 
de laquais depuis trois ſemaines, Le Licentie 
Sedillo, vieux Chanoine du Chapitre de cette 
ville, chaſſa hièr au ſoir ſon valct..... Alte la, 
Seigneur Arias de Londonna, s'ecria Fabrice en 
cet endroit, nous nous en tenons à ce dernier 
_ Le Licentie Sedillo eſt des amis de mon 
aitre, & je le connois parfaitement. Je ſai 
qu'il a pour Gouvernante une vieille Beate, 
— nomme la Dame Jacinte, & qui diſpoſe 
tout chez lui. C'eſt une des meilleures 
maiſons de Valladolid, on y vit doucement, & 
Ton y fait tres bonne chere. D'ailleurs, le 
Chanoine eſt un homme infirme, un vieux gou- 
teux, qui fera bientot ſon teſtament, il y a un 
leg a — La charmante perſpetive pour 
un valet! Gil Blas, ajouta- t- il, en ſe 
e 
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de mon cote, ne perdons point de tems, mon 
ami. Allons tout a Theure chez le Licentié, 
je veux te preſenter moi-meme, & te ſervir de 
repondant. A ces mots, de crainte de manquer 
une fi belle occaſion, nous primes bruſquement 
conge du Seigneur Arias qui m'aſſura pour 
mon argent que fi cette condition m'echappoit, 
je pouvois compter qu'il m'en feroit trouver 


une auſſi bonne. 


Fin du Premier Livre. 
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CRrnaylTReE I. 


Fabrice mene & — Gil Blas chez le 
Licentie Sedillo, Dans quel etat etoit ce Cha- 
noine. Portrait de ſa Gouvernante, 


OUS avions fi grand' peur d'arriver 
trop tard chez le vieux Licentie, que 
nous ne fimes qu'un ſaut du cul de- ſac a ſa mai- 
ſon. Nous en trouvames la porte fermee, nous 
frappames. Une fille de dix ans, que la Gou- 
vernante faiſoit paſſer pour ſa niece en depit 
de la mediſagce, vint ouvrir; & comme * 
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lui demandions ſi 'on pouvoit parler au Cha- 
noine, la Dame Jacinte parut. C'etoit une 
perſonne deja parvenue a Vage de diſcretion, 
mais belle encore, & jadmirai particulièrement 
la fraicheur de ſon teint. Ille portoit une longue 
robe d'une ©toffe de laine la plus commune, avec 
une large ceinture de cuir, d'ou pendoit d'un 
cote un trouſſeau de cles, & de l'autre un cha- 
pelet a gros grains. D'abord que nous Vap= 
pergames, nous la faluimes avec beaucoup de 
reſpect. Elle nous rendit le ſalut fort civile- 
ment, mais d'un air modeſte & les yeux haiſles. 
J'ai apris, lui dit mon camarade, qu'il faut 
un honnete gargon au Seigneur Licentié Sédil- 
lo, & je viens lui en preſenter un dont Jeſpere 
qu'il ſera content. La Gouvernante leva les 
yeux à ces paroles, me regarda ſixement, & ne 
pouvant accorder ma broderie avec le diſcours 
de Fabrice, elle demanda fi c'etoit moi qui re- 
cherchois la place vacante. Oui, lui dit le fils 
de Nunnez, c'eſt ce jeune- homme. Fel que 
vous le voyez, il lui eſt arrivẽ des diſgraces qui 
Fobligent a ſe mettre en condition. Il ſe con- 
ſolera de ſes malheurs, ajonta-t-1l d'un ton 
doucereux, s'il a le bonheur d'entrer dans cette 
maiſon, & de vivre avec la vertucuſe Jacinte, 
qui meriteroit d' etre la Gouvernante du Patri- 
arche des Indes. A ces mots, la vicille Beate 
ceſſa de me regarder, pour conſiderer le gra- 
cieux perſonnage qui lui parloit; & frappee de 
{es traits, qu'elle crut ne lui Etre pas inconnus: 
Jai une idee confuſe de vous avoir vu, lui dit- 
Tome J. K elle, 
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elle, aidez-moi a la debrouiller. Chaſte Jacin- 
te, lui repondit Fabrice, il m'eſt bien glori- 
eux de m'ctre attire vos regards. Je ſuis venu 
deux fois dans cette maiſon, avec mon Maitre 
le Seigneur Manuel Ordonnez, Adminiſtrateur 
de I'Hopital. He juſtement, repliqua la Gou- 
vernante, je m'en ſouviens & je vous remets. 


Ah! puiſque vous appartenez au Seigneur Or- 


donnez, il faut que vous ſoyez un gargon de 
bien & d'honneur. Votre condition fait votre 
eloge, & ce jeune-homme ne ſauroit avoir un 
Venez, pour- 
ſuivit-elle, je vai vous faire parler au Seigneur 
Seédillo, je crois qu'il ſera bien- aiſe d'avoir un 
garcon de votre main. 

Nous ſuivimes la Dame Jacinte. Le Cha- 
noine Etoit loge en-bas, & ſon appartement 
conſiſtoit en quatre pieces de * pie bien 
boilees. Elle nous pria d' attendre un moment 
dans la premiere, & nous y laiſſa pour paſler 
dans la ſeconde, od Etoit le Licentie. Apres 
y avoir demeure quelque tems en particulier 
avce lui pour le mettre au fait, elle vint nous 
dire que nous pouvions entrer. Nous apper- 
gumes le vieux podagre enfonce dans un fau- 
teuil, un oreiller ſous la tète, des couſſins ſous 
les bras, & les jambes appuyces ſur un gros 
carreau plein de duvet. Nous nous aprochames 
de lui fans menagyer les reverences; & Fabrice 
portant encore la parole, ne ſe contenta pas de 
redire ce qu'il avoit dit a la Gouvernante ; il 
ſe mit a vanter mon merite, & s'ctendit prin- 
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cipalement ſur l' honneur que je m'ctois acquis 
chez le Docteur Godinez dans les diſputes de 
Philoſophie, comme s'il eut falu que je fuſſe 
un grand philoſophe pour etre valet d'un Cha- 
noine. Cependant, par le bel cloge qu'il fit de 
moi, il ne laiſſa de jetter de la poudre aux 
yeux du Licentic, qui remarquant vailleurs 
que je ne deplaiſois pas a la Dame Jacinte, dit 
a mon repondant: L'ami, je regois a mon ſer- 
vice le gargon que tu m'amenes. 11 me revint 
aſſez, & je Juge favorablement de ſes mceurs, 
puiſqu' il m'eſt preſente par un domeſtique du 
Seigneur Ordonnez. 

Des que Fabrice vit que J'etois arrete, il 
fit une grande reverence au Chanoine, une 
autre encore plus profonde a la Gouvernante, 
& ſe retira fort ſatisfait, après m'avoir dit tout 
bas que nous nous reverrions, & que je n'avois 
qu'a reſter- la. Apres qu'il fut ſorti, le Licen- 
tie me demanda comment je m'apellois, pour- 
2 j'avois quite ma patrie, & par ſes que- 
ſtions il — ea devant la Dame Jacinte a 
raconter mon hiſtoire. Je les divertis tous deux, 
ſur-tout par le recit de ma derniere avanture. 
Camille & D. Raphael leur donnerent une fi 
forte envie de rire, qu'il en penſa couter la 
vie au vieux gouteux; car comme il rioit de 
toute ſa force, il lui prit une toux ſi violente, 
que je crus qu'il alloit paſſer. II n'avoit pas 
encore fait ſon teſtament. Jugez fi la Gouver- 
nante fut allarmee. Je la vis temblante, eper- 
due, courir au ſecours du bon-homme, & fai- 
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ſant ce qu'on fait pour ſoulager les enfans qui 
rouſſent, lui frotter le front & lui taper le dos, 
Ce ne fut pourtant qu'une fauſle allarme. Le 
Vieillard ceſſa de touſſer, & ſa Gouvernante de 
le tourmenter. Alors je voulus achever mon 
recit: mais la Dame Jacinte, craignant une ſe- 
conde toux, s'y oppoſa. Elle m'emmena meme 
de la chambre du Chanoine dans une garde- 
robe, od parmi pluſieurs habits etoit 4 — de 
mon predeceſleur. Elle me le fit prendre, & 
mit a ſa place le mien, que je n'etois pas fache 
de conſerver, dans I'eſperance qu'il me ſervi- 
roit encore. Nous allames enſuite tous deux 
preparer le diner. 

Je ne parus pas neuf dans Vart de faire la 
cuiſine, II eſt vrai que Jen avois fait Iheu- 
reux aprentiſſage a, Dame Leonarda, qui 
pouvoit paſſer pour une bonne cuiſinière. Elle 
n'etoit pas toutefois comparable a la Dame Ja- 
cinte. Celle-ci Vemportoit peut etre ſur le 
Cuiſinier meme de VArcheveque de 'Tolede. 
Elle excelloit en tout. On trouvoit ſes biſques 
exquiſes, tant elle ſavoit bien choifir & meler 
les ſucs de viandes qu'elle y faiſoit entrer; & 
ſes hachis etoient aflaiſonnes d'une maniere qui 
les rendoit tres agreables au got. Quand le 
diner fut pret, nous retournames dans la cham- 
bre du Chanoine, où pendant que je dreſſois 
une table aupres de ſon fauteuil, la Gouver- 
nante paſſa ſous le menton du Vieillard une ſer- 
viette, & la lui attacha aux Epaules, Un mo- 
ment apres je ſervis un potage, qu'on auroit pu 
preſen- 
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preſenter au plus fameux Directeur de Madrid, 
& deux entrees qui auroient eu de quoi piquer 
la ſenſualite d'un Viceroi, ſi la Dame 2 
n'y efit pas Epargne les epices, de peur d'irriter 
la goute du Licentie. A la vue de ces bons 
plats, mon vieux Maitre, que je croyois per- 
clus de tous ſes membres, me montra qu'il 
n'avoit pas encore entièrement perdu Viſage de 
ſes bras. II s'en aida pour ſe debaraſſer de ſon 
oreiller & de ſes couſſins, & ſe diſpoſa gaye- 
ment à manger. Quoique la main lui trem- 
blat, elle ne refuſa pas le ſervice. Il la faiſoit 
aller & venir aflez librement, de fagon pourtant 
qu'il rè pandoit ſur la nape & ſur fa ſerviète, la 
moitié de ce qu'il portoit a ſa bouche. J'6taj 
la biſque lorſqu'il n'en voulut plus, & j'appor- 
tai une perdris flanquee de deux cailles roties, 
que la Dame Jacinte lui depega. Elle avoit 
auſſi ſoin de lui faire boire de tems en tems de 
grands coups de vin un peu trempe, dans une 
coupe d'argent large & profonde, qu'elle lui 
tenoit comme à un enfant de quinze mois. II 
s acharna ſur les entrees, & ne fit pas moins 
d'honneur aux petits pies. Quand il ſe fut 
bien empiſtre, la Beate lui detacha fa ſerviette, 
lui remft ſon oreiller & ſes couſſins; puis le 
laiſſant dans ſon fautueil goiter tranquilement 
le repos — prend d' ordinaire apres le diner, 
nous deſſervimes, & nous allames manger a 
notre tour. 
Voila de quelle maniere dinoit tous les jours 
notre Chanoine, qui Etoit peut- tre le plus 
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grand mangeur du Chapitre. Mais il ſoupoit 
Plus legerement. Il ſe contenoit d'un poulet 
& de quelques compottes de fruits. Je fai- 
ſois bonne chere dans cette maiſon, j'y menois 
une vie tres douce. Je n'y avois qu'un dcſa- 
grement : c'eſt qu'il me faloit veiller mon Mai- 
tre, & paſſer la nuit comme un garde-malade: 
Outre une retention d'urine qui Vobligeot a 
demander dix fois par heure ſon pot de cham- 
bre, il etoit ſujet a ſuer, & quand cela arrivoit 
je lui changeois de chemiſe. Gil Blas, me 
dit-il des la ſeconde nuit, tu as de T'adreſſe 
& de PaQtivite. Je prevois que je m'accom- 
moderai bicn de ton ſervice. Je te recom- 
mande ſeulement d'avoir de la complaiſance 
pour la Dame Jacinte. C'eſt une fille qui me 
ſert depuis quinze années, avec un zele tout 
particulier. Elle a un ſoin de ma perſonne, 
que je ne puis afſez reconnoitre. Auſſi, je te 
Pavouc, elle m'eſt plus chere que toute ma fa- 
mille. Pai chaſſè de chez moi, pour amour 
d'elle, mon neveu, le fils de ma propre ſœur. 
II n'a voit aucune conſideration pour cette pau- 
vre fille, & bien loin de rendre juſtice a at- 
tachement ſincere qu'elle a pour moi, Tinfſolent 
la traitoit de fauſſe devote; car aujourd'hui la 
vertu ne paroit qu'hypocrifte aux jeunes-gens. 
Graces au Cicl, je me {vis d<fait de ce maraud- 
li. Je prefere aux droits du ſang l'affection 
qu'on me texnozgne, & je ne me laiſſe prendre 
leulement que par le bien qu'on me fait. Vous 
ade raiſon, Monſicur, dis-je alors au Licentié. 
La 
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La reconnoiſſance doit avoir plus de force ſur 
nous que les loix de la Nature. Sans-doute, 
reprit- il, & mon teſtament fera bien voir que je 
ne me ſoucie gueres de mes parens. Ma Gou- 
vernante y aura bonne part, & tu n'y ſeras point 
oublie, ſi tu continues comme tu commences a 
me ſervir. Le valet que j'ai mis hier dehors, 
a perdu, par ſa ſaute, un bon legy Si ce mi- 
ſerable ne m'eũt pas oblige par ſes manieres a 
lui donner ſon conge, je Vaurois enrichi ; mais 
toit un orgueilleux qui manquoit de reſpect 
a la Dame Jacinte, un pareſſeux qui craignoit 
la peine. II n'aimoit point a me veiller, & 
c'etoit pour lui une choſe bien fatigante, que 
de paſſer les nuits a me ſoulager. Ah le mal. 
heureux, m'ecriai-je, comme ſi le genie de 
Fabrice m'eit inſpire ! il ne meritoit pas d'etre 
aupres d'un auſſi honnete homme que vous. Un 


garcon qui a le bonheur de vous appartenir, 


doit avoir un zèle infatigable. II doit fe faire 


un plaiſir de ſon devoir, & ne fe pas crore. 


occupe, lors meme qu'il ſue ſang & eau pour 
vous. 

Je m'apperęus que ces paroles plürent fort 
au Licentie. Il ne fut pas moins content de 
aſſurance que je lui donnai d'etre toujours 
arfaitement ſoumis aux volontes de la Dame 
— Voulant done paſſer pour un valet 
que la fatigue ne pouvoit rebuter, je faiſois 
mon ſervice de la meilleure grace qu'il m'etoit 
— Je ne me plaignois point d' tre toutes 
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s nuits ſur pie. Je ne laiſſois pas pourtant de 
| trouver 
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trouver cela tres deſagreable ; & ſans le leg 
dont je repaiſſois mon eſperance, je me ſerois 
bientot degoite de ma condition. Je me re- 
poſois, a-la verite, quelques heures pendant le 
Jour. La Gouvernante, je lui dois cette juſtice, 
avoit beaucoup d'egards pour moi; ce qu il 
faloit atribuer au ſoin que je prenois de gagner 
ſes bonnes graces par des manières complaiſan- 
tes & reſpectueuſes. Etois-je a table avec elle 
& ſa niece, qu'on apelloit Inefille ? je leur 
changeois d' aſſiettes, je leur verſois a boire, j a- 
vois une attention toute particulière à les ſervir. 
Je m'inſinuai par- là dans leur amitie. Un jour 
que la Dame Jacinte ctoit ſortie pour aller a la 
proviſion, me voyant ſeul avec Inefille, je com- 
mengai a l'entretenir. Je lui demandai fi ſon 
Pere & {a Mere vivoient encore? Oh que non, 
me repondit-elle. Il y a bien longtems, bien 
longtems qu'ils ſont morts; car ma bonne 
Tante me Ia dit, & je ne les ai jamais vus. Je 
crus pieuſement la petite fille, quoique fa re- 
ponſe ne fut pas categorique, & je la mis fi bien 
en train de parler, qu'elle m'en dit plus que je 


.n'en voulois ſavoir. Elle m'aprit, ou plutor je 


compris par les naivetes qui lui Echapperent, 
que ſa bonne Tante avoit un bon ami, qui de- 
meuroit auſſi aupres d'un vieux Chanoine, dont 
il adminiſtroit le temporel ; & que ces heureux 
domeſtiques comptoient d'aſſembler les depou- 
illes de | nab Maitres, par un hymenee dont ils 


1 les douceurs par avance. J'ai deja 
t que la Dame Jacinte, quoiqu'un peu ſurans 
nee, 
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nee, avoit encore de la fraicheur. II eſt vrai 
qu'elle n'epargnoit rien pour ſe conſerver. Ou- 
tre qu'elle prenoit tous les matins un cliſtcre, 
elle avaloit pendant le jour & en ſe couchant 
d'excellens coulis. De plus, elle dormoit tran- 
quilement la nuit, tandis que je veillois mon 
Maitre. Mais ce qui peut- etre contribuoit en- 
core plus que toutes ces choſes à lui rendre le 
teint frais, c'etoit, a ce que me dit Inẽſille, une 
fontaine qu'elle avoit a chaque jambe. 
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De quelle maniere le Chanoine, etant tomb ma- 
lade, fut traité; ce quil en arriba; & ce 
qu'il laiſſa par teſtament a Gil Blas. 


E ſervis pendant trois mois le Licentie Se- 
dillo, ſans me plaindre des mauvaiſes nuits 
wil me faiſoit paſier. Au bout de ce tems-la 
J tomba malade. La fièvre le prit, & avec le 
mal qu'elle lui cauſoit, il ſentit irriter fa goute. 
Pour la premiere fois de fa vie, qui avoit cte 
longue, il eut recours aux Medecins. II de- 
manda le Docteur Sangrado, que tout Valla- 
dolid regardoit comme un Hippocrate. La 
Dame Jacinte auroit mieux aime que le Cha- 
noine ett commence par faire ſon teſtament, 
elle lui en toucha meme quelques mots ; mais 
outre qu'il ne ſe croyoit pas encore proche = 
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ſa fin, il avoit de er en certaines 


choſes. Pallaz donc chercher le Docteur San- 
grado, je Vamenai au logis. C'etoit un grand 
homme ſec & pale, & qui depuis quarante ans 
ur le moins occupoit le cizeau des Parques. 
Ce ſavant Medecin avoit Texterieur grave. II 
— ſes diicours, & donnoit de la nobleſſe a 
es expreſſions. Ses raiſonnemens paroiſſoient 
geometriques, & ſes opinions fort ſingulières. 
Apres avoir obſerve mon Maitre, il lui dit 
d'un air Doctoral: Il s'agit ici de ſupleer au 
defaut de la tranſpiration arretee. D'autres, à 
ma place, ordonneroient ſans-doute des reme- 
des ſalins, urineux, volatils, & qui pour la 
lupart participent du ſouffre & du mercure. 
Mats les purgatifs & les ſudorifiques ſont des 
drogues pernicieuſes. Toutes les preparations 
chymiques ne ſemblent faites E pour nuire. 
Jemploie des moyens plus fimples & plus ſurs. 
A quelle nourriture, continua-t-1l, etes-vous 
accoutume ? Je mange ordinairement, repondit 
le Chanoine, des 2 & des viandes ſuccu- 
lentes. Des biſques & des viandes ſucculentes, 
s'ecria le Docteur avec ſurpriſe! Ah vraiment 


je ne m'etonne point fi vous Etes malade ! Les 


mets delicieux ſont des plaiſirs empoiſonnes, ce 
ſont des pièges que la volupte tend aux hom- 
mes pour les faire perir plus ſurement. II faut 
que vous renonciez aux alimens de bon goüũt. 
Les plus fades ſont les meilleurs pour la ſanté. 
Comme le ſang eſt inſipide, il veut des mets 
qui tiennent de ſa nature. Et buvez- vous du 
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vin, ajouta-t-il? Oui, dit le Licentié, du vin 
trempe. Oh trempe, tant qu'il vous plaira, 
reprit le Medecin ! —_ dereglement ! Voila 
un régime Epouvantable ! Il y a longtems que 
vous — etre mort. Quel age avez- vous? 
entre dans ma ſoixante neuvième année, ré- 
pondit le Chanoine. Juſtement, repliqua le 
Medecin, une vieilleſſe anticipee eſt toujours le 
fruit de Vintemperance. Si vous n'euſfſiez bu 
que de l'eau claire toute votre vie, & que vous- 
vous fuſſiez contente d'une nourriture ſimple, 
de pommes cuites par exemple, vous ne ſeriez 
pas preſentement tourmente de la goute, & 
tous vos membres feroient encore facilement 
leurs fonctions. Je ne deſeſpère pas toutefois 
de vous remettre ſur pic, pourvu que vous- vous 
abandonniez a mes ordonnances. Le Licentie 
promit de lui obeir en toutes choſes. 

Alors Sangrado m'cnvoya chercher un Chi- 
rurgien qu'il me nomma; & fit tirer à mon 
Maitre ſix bonnes palettes de ſang, pour com- 
mencer a ſupleer au defaut de la tranſpiration. 
Puis il dit au Chirurgien: Maitre Martin On- 
nez, revenez dans trois heures en faire autant, 
& demain vous recommencerez. C'eſt une er- 
reur de penſer que le ſang ſoit neceffaire a la 
conſervation de la vie. On ne peut trop ſaig- 
ner un malade. Comme il n'eſt oblige a aucun 
mouvement ou exercice conſiderable, & qu'il 
n'a rien à faire que de ne point mourir, il ne 
lui faut pas plus de ſang pour vivre qu'a un 
homme endormi. La vie dans tous les deux 
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ne conſiſte que dans le poulx & dans la reſpira 
tion, Look le Docteur eut ordonne de fre- 
quentes & copicuſes ſaignees, il dit qu'il ſaloit 
auſſi donner au Chanoine de Teau chaude à tout 
moment; aſſurant que l'eau bue en abondance, 
pouvoit paſſer pour le veritable ſpecifique con- 
tre toutes ſortes de maladies. TI ſortit enſuite, 
en diſant d'un air de confiance a la Dame ]a- 
cinte & a moi, qu'il repondoit de la vie du ma- 
lade, ſi on le traitoit de la maniere qu'il venoit 
de preſcrire. La Gouvernante, qui jugeoit 
peut-etre autrement que lui de ſa methode, 
proteſta qu'on la ſuivroit avec exactitude. En 
effet, nous mimes promtement de l'eau a chauf- 
fer; & comme le Medecin nous avoit recom- 
mandè ſur toutes choſes de ne la point eparg- 
ner, nous en fimes d' abord boire à mon Maitre 
deux ou trois pintes a longs traits. Une heure 
après, nous reiterames ; puis retournant encore 
de tems en tems a la charge, nous verſames 
dans ſon eſtomac un deluge d'eau. D'un au- 
tre cote, le Chirurgien nous ſecondant par la 
quantite de ſang qu'il tiroit, nous reduisimes en 
moins de deux jours le vieux Chanoine a l'ex- 
tremite. | 
Ce bon Ecclefiaſtique n'en pouvant plus, 
comme je voulois lui faire avaler encore un 
grand verre du ſpecifique, me dit d'une voix 
foible: Arrete, Gil Blas, ne m'en donne pas 
davantage, mon ami. Je vois bien qu'il faut 
mourir, ma!gre la vertu de l'eau; & quoiqu'il 
me. reſle a peine une goute de ſang, je ne m'en 
porte 
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porte pas mieux pour cela. 
bien que le plus habile Medecin du monde ne 
ſauroit prolonger nos jours, quand leur terme 


fatal eſt arrive. Va me chercher un Notaire, 
je veux faire mon teſtament. A ces derniers 
mots, que je n'&ois pas fache dentendre, j af- 
fectai de paroĩtre fort triſte, & cachant Venvie 
que j'avois de m' acquiter de Ia commiſſion qu'il 
me donnoit : He ! mais, Monſieur, lui dis. je. 
vous n'ctes pas ſi bas, Dieu merci, que vous ne 
puiſſez, vous relever. Non, non, repartit-11, 
mon enfant, c'en cſt fait. Je ſens * goute 
remonte, & que la mort Saproche, hate-toi 
Caller où je t'ai dit. Je m'apperęus effective- 
ment qu'il changeoit a vue d'œil, & la choſe 
me parut fi preſſante, que je ſortis vite pour 
faire ce qu'il m'ordonnoit, laiſſant auprès de 
lui la Dame Jacinte, qui craignoit encore plus 
que moi qu'il ne mourũt fans teſter. Jentrai 
dans la maiſon du premier Notaire dont on 
m' enſeigna la demeure, & le trouvant chez lui: 
Monſieur, lui dis. je, le Licentié Sedillo mon 
Maitre tire a fa fin, il veut faire ecrire ſes der- 
nieres volontes, il n'y a pas un moment a per- 
dre. Le Notaire etoit un petit Vieillard gai 
qui ſe plaiſoit à railler. II me demanda quel 
Medecin voyoit le Chanoine. Je lui repondis 
que c*etoit le Docteur Sangrado. A ce nom, 


prenant bruſquement ſon manteau & ſon cha- 
peau: Vive Dicu! s'ecria-t- il, partons donc en 
diligence; car ce Dodeur eſt fi expeditif, qu'il 
ne donne pas le tems a ſes malades d'apeller 
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des Notaires. Cet homme-1la m'a ſoufle bien 
des teſtamens. 

En parlant de cette forte, il s'empreſla de 
ſortir avec moi, & pendant que nous marchions 
tous deux a grands pas pour prevenir Vagonie, 
je lui dis: Monſieur, vous ſavez qu'un teſta- 
teur mourant manque ſouvent de memoire. Si 
par hazard mon Maitre vient a m'oublier, je 
vous prie de le faire ſouvenir de mon zele. Je ſe 
veux bien, mon enfant, me repondit le petit 
Notaire, tu peux compter la-deſſus. Je Vex- 
horterai meme a te donner quelque choſe de 
conſiderable, pour peu qu'il ſoit diſpoſc à re- 
connoitre tes ſervices. Le Licentie, quand 
nous arrivames dans ſa chambre, avoit encore 
tout ſon ſens. La Dame Jacinte, le viſage ba:- 
gne de pleurs de commande, étoit aupres de 
lui. Elle venoit de jouer ſon role, & de pre- 

arer le bon-homme a lui faire beaucoup de 
— Nous laiſſames le Notaire ſeul avec mon 
Maitre, & paſlames elle & moi dans l'anticham- 
bre, ou nous rencontrames le Chirurgien, que 
le Medecin envoyoit pour ſaire une nouvelle & 
derniere ſaignee. Nous Varretames. Attendez, 
Maitre Martin, lui dit la Gouvernante, vous 
ne ſauriez entrer preſentement dans la chambre 
du Seigneur Sédillo. I! va dicter ſes dernicres 
volontes à un Notaire qui eſt avec lui. Vous 


le ſaignerez quand il aura fait ſon teſtament. 


Nous aviens grand' peur, la Beate & moi, 
que le Licentiè ne mourut en teftant 5 mais par 
bonlieur, Pafte qui cauſoit notre inguictude ſe 


- 
v. 
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ttt. Nous vimes ſortir le Notaire, qui me 
trouvant ſur ſon paſſage, me frappa ſur l'epaule, 
& me dit en ſouriant, on n'a point oublie Gil 
Ras. A ces mots, je reſſentis une joie toute 
des plus vives, & je ſus ſi bon grè à mon Mai- 
ve de s' tre ſouvenu de moi, que je me promis 


de bien prier Dieu pour lui apr-s ta mort, qui 


ne manqua pas d'arriver bientot ; car le Chi- 
Turvien Payant encore ſaigne, le pauvre Vieil- 
Lad, qui n' toit deja que trop affoibli, expira 
ſgue dans le moment. Comme il rendoit 
bo erniers. ſoupirs, le Medecin parut & de- 
meura un ſot, malgre Phabituce qu'il avoit 
de depecher ſes maiades. Cependant, loin 
&imputer la mort du Chanoine a la boiſſon & 
aux taignees, il ſortit en diſant d'un air froid, 
quem ne lui avoit pas tire aſſez de ſang, ni fait 
boire aſſczꝝ d' eau chaude. I Exccuteur de la 
hane Médecine, je veux dire le Chirurgien, 
voyant auſſi qu'on n'avoit plus beſoin de ſon 
mtniſtère, ſuivit le Docteur Sangrado. 

Sitot que nous vimes le Patron fans vie, nous 
fimes, Dame Tacintc, Inéſille & moi, un con- 
cert de cris funtbres, qui fut entendu de tout 
l voifinaze. La Pcate ſur tout, qui avoit le 
Nus grand ſujet de ic rcouir, pouſſoic des ac- 
cens it plaintifs, qu'elle ſembloit etre la perſon- 
ze du monde la plus touchee, Dans un inſtant 
k. chambre ſe remplit de gens, moins attires 
rar la compaſſion que par la curiofite. Les 


pazens du defunt n'curent pas piztot vent de ſa 
mort, qu'ils vinrent fondre au logs, & faire 
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mettre le ſcelle par- tout. Ils trouverent la 
Gouvernante fi allligce, qu'ils crurent d'abord 
que le Chanoine n'avoit point fait de teſtament. 
Mais ils aprirent bientôt qu'il y en avoit un, 
revetu de toutes les formalites neceſſaires ; & 
lorſqu'on vint a Vouvrir, & qu'ils virent que le 
teſtateur avoit diſpoſe de ſes meilleurs effets en 
faveur de la Dame Jacinte & de la petite fille, 
ils firent ſon oraiſon funcbre dans des termes 
peu honorables a ia memoire. Ils apoltrophe- 
rent en meme tems la Beate, & me donnerent 
auſſi quelques louanges. Il faut avouer que je 
les meritois bien. Le Licentie, devant Dieu 
ſoit ſon ame, pour m'engager à me ſouvenir de 
lui toute ma vie, $'expliquoit ainſi pour mon 
compte, par un article de fon teftament : Item, 
puiſque Gil Blas e/t un garcin qui a deja de la 
Litterature, pour echrver de le rendre ſavant, je 
lui laiſſe ma Bibliethigue, tous mes Livres, & 


mes Manuſcrits fans aucune exception. 


Jignorois on pouvoit etre cette pretendue 
Bibliotheque, je ne m'etois point apperęu qu'il 
y en eũt dans la maiſon. Je favors ſeulement 
qu'il y avoit quelques papiers avec cinq ou fix 
volumes ſur deux petits ais de ſapin, dans le 
cabinet de mon Maitre. C'etoit-la mon leg. 
Encore les Livres ne pouvoient: ils m'ctre d'une 
grande utilite. L'un avoit pour titre, le Cui- 


fenier Parfait; l'autre traitoit de I Indigeſtion & 


de la Maniere dc la guerir ; & les autres Etoient 
les quatre Parties du Brewviaire, que les vers a- 
voient ronges a demi. A l'egard des Manuſ- 
crits, 


- — 3 2, 4 ou 
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crits, le plus curieux contenoit toutes les pieces 
d'un proces que le Chanoine avoit eu autrefois 
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ur {a Prebende. Apres avoir examine mon 
— avec plus d attention qu'il n'en meritort, je 
Vabandonnai aux parens qui me Pavoient tant 
envic. Je leur remis meme Vhabit dont j'etois 
revẽtu, & je repris le mien, bornant a mes ga- 
ges le fruit de mes ſervices. allai chercher 
enſuite une autre maiſon. Pour la Dame Ja- 
cinte, outre les ſommes qui lui avoient ete le- 
guees, elle eut encore de bonnes nipes, qu'a 
aide de ſon bon ami elle avoit detournces pen- 
dant la maladie du Licentie. 
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CuAPITRE III. 


Gil Blas Hengage au ſervice du Dodtcur San- 
grado, & dewient un cilebre Medecin. 


E reſolus Caller trouver le Seigneur Arias 

de Londonna, & de choiſir dans fon regitre 
une nouvelle condition: mais comme J'ctois 
pret d' entrer dans le cul-de-ſac ou il demeuroit, 
je rencontrai le Docteur Sar grado, que je n'a- 
vo's point vu depuis le jour de la mort de mon 
Maitre, & je pris la liberté de le ſaluer. Il me 
remit dans le moment, quoique j euſſe change 


4 . 
d'habit, & temoignant quelque joie de me voir: 


F He! te voila, mon enfant, me dit-il, je pen- 


6 
&S 


ſois à toi tout-a-I'heure. J'ai beſoin d'un bon 


3 Sargon 
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. pour me ſervir, & je ſongeois que tu 
erois bien mon fait, fi tu ſavois lire & ecrire. 
Monſieur, lui repondis-je, ſur ce pie-la je ſuis 
donc votre affaire. Cela étant, reprit- il, tu es 
homme qu'il me faut. Viens chez moi, tu 
n'y auras que de I'agrement, je te traiterai avec 
diſtinction, je ne te donnerai point de gages, 


mais rien ne te manquera. Paurai ſoin det'en- 


tretenir proprement, & je t'enſeignerai le grand 
art de guerir toutes les maladies. En un mot, 
tu ſeras plutot mon eleve que mon valet. 
Pacceptai la propoſition du Docteur, dans 
Felperance que je pourrois, ſous un fi ſavant 
Maitre, me rendre illuſtre dans la Medecine. 
Il me mena chez lui ſur le champ, pour m'in- 
ſtaller dans Vemploi qu'il: me deſtinoit; & cet 
emploi conſiſtoit a ecrire le nom & la demeure 
des malades qui Venvoyoient chercher, pendant 
qu'il etoit en ville. Il y avoit pour cet effet 
au logis un regitre, dans lequel une vieille ſer- 
vante, qu'il avoit pour tout domeſtique, mar- 
quoit les adreſſes; mais outre qu'elle ne ſavoit 


point Vortographe, elle ecrivoit ſi mal qu'on 


ne pouvoit le plus ſouvent dechifrer ſon ecri- 
ture. Il me chargea du ſoin de tenir ce livre, 
qu'on pouvoit juſtement apeller un regitre 
mortuaire, puiſque les gens dont je prenois les 
noms mouroient . tous. Jinſcrivois, 
pour ainſi parler, les perſonnes qui voulotent 
partir pour l'autre Monde, comme un Commis 
dans un Bureau de voiture publique ecrit le 
nom de ceux qui retiennent des places. Lane 

| ouvent 


PRs — n «ak 


ue tu 
crire. 
e ſuis 
tu es 
21, tu 
avec 


ages, 


t'en- 


Trand 
mot, 


dans 
want 
cine, 
n'in- 
cet 
eure 
dant 
effet 
ſer- 
mar- 

voit 

u'on 

*Cri- 

vre, 

Itre 

les 
ois, 
[ent 
mis 
Ie 
ois 
ent 


de Fantillæne. Liv. II. Cn. III. 127 
ſouvent la plume à la main, parce qu'il n'y 
avoir point en ce tems la de Medecin a Valla- 
dolid plus accredite que le Docteur Sangrado. 
If s'ctoit mis en reputation dans le public par 
un verbiage ſpecieux ſoutenu d'un air impo- 
fant, & par quelques cures heureuſes qui lui 
avor̃ent fait plus d'honneur qu'il n'en mcritoit. 

II ne manquoit pas de pratique, ni par con- 
Equent de bien. Il wen faiſoit pas toutefois 
meilleure chere. On vivoit chez lui tres fru- 
galement. Nous ne mangions d' ordinaire que 
ces pois, des feves, des pommes cuites ou du 
fromage. Il diſoit que ces alimens étoient les 
plus convenables a Veſtomac, comme ctant les 
plus propres a la trituration, c'eſt-a-dire a eEtre 
txoyes plus aiſement. Neanmoins, quoiqu'il 
les crit de facile digeſtion, il ne vouloit point 
quon sen raſlaſiat, en quoi certes il ſe montroit 
fort raiſonnable. Mais s'il nous defendoit, a 
la ſervante & a moi, de manger beaucoup, en 
recompenſe il nous permettoit de boire de Veau 
a diſcretion. Bien loin de nous preſcrire des 
bornes la-defſus, il nous diſoit quelquefois. 
Ruvez, mes enfans. La ſantc conſiſte dans la 
ſoupleſſe & Thumectation des parties. Buvez 
de Jeau abondamment, c'eſt un diſſolvant uni- 
recſel, Peau fond tous les ſels. Le cours du 
ſang cſt-i rallenti? elle le precipite. Eſt- il trop 
rapide? elle en arrete I'\mpetuoſite. Notre 


Docteur etoit de fi bonne foi la · deſſus, qu'il ne 
buvoit jamais lui- meme que de l'eau, quoiqu'il 
fur dans un age avance. II definiſſoit la vieil- 

leile, 
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lefle, une phtiſie naturelle, qui nous de'seche 
& nous conſume ; & ſur cette definition, il de- 
ploroit ignorance de ceux qui nomment le 
vin le lait des vieillards. Il ſoutenoit que le 
vin les uſe & les detruit; & diſoit fort eloquem- 
ment, que cette liqueur funeſte eſt pour eux, 
comme pour tout le monde, un ami qui trahis 
& un plaifir qui trompe. 

Malgre ces beaux raiſonnemens, apres avoir 
EtE huit jours dans cette maiſon, 1] me prit un 
cours de ventre, & je commengai a ſentir de 

rands maux d'eſtomac, que j eus la temerite 
— tha au diſſolvant univerſel, & a la mau- 
vaiſe nourriture que je prenois. Je m'en pla- 
ignis a mon Maitre, dans la penſee qu'il pour- 
roit ſe relacher, & me donner un peu de vin a 
mes repas, mais il etoit trop ennenyi de cette 
liqueur pour me Taccorder. Si tu te ſens, me 
dit- il, quelque degout pour l'eau pure, il y a 
des ſecours innocens pour ſoutenir l'eſtomac 
contre la fadeur des boiſſons aqueuſes. La 
ſauge, par exemple, & la veronique, leur don- 
nent un goũt delectable ; & ſi tu veux les ren- 
dre encore plus delicicuſes, tu n'as qu'à y me- 
ler de la fleur d'ceillet, de romarin ou de co- 
quelicot. 

Il avoit beau vanter l'eau, & m'enſeigner le 
ſecret d'en compoſer des bruvages exquis, j; en 
buvois avec tant de moderation, que s en ctunt 
appergu il me dit: He vraiment, Gil Blas, je 
ne m'etonne point ſi tu ne jouis pas d'une par- 
faite ſante. Tu ne bois pas allez, mon ati. 
L'ran 
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L'eau priſe en petite quantite ne ſert qu'a de- 
velopper les parties de la bile, & qu'a leur don- 
ner plus d'activitè; au- lieu qu'il les faut noyer 
par un delayant copieux. Ne crains pas, mon 
enfant, que Vabondance de l'eau affoibliſſe ou 
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refroidiſſe ton eſtomac. Loin de toi cette ter- 
reur panique, que tu te fais peut-etre de la 
boiſſon frequente. Je te parantis de FVevene- 
ment, & ſi tu ne me trouves pas bon pour t'en 
repondre, Celſe meme t'en ſera garant. Cet 
Oracle Latin fait un eloge admirable de eau. 
Enſuite il dit en termes expres, que ceux qui 
pour boire du vin $'excuſent ſur la foibleſſe de 
leur eftomac, font une injuſtice manifeſte a ce 
viſcere, & cherchent a couvrir leur ſenſualite. 
Comme j'aurois eu mauvaiſe grace de me 
montrer indocile en entrant dans la carriere de 
la Medecine, je parus perſuade qu'il avoit rai- 
{on. Javouerai meme que je le crus effective- 
ment. Je continuai donc a boire de l'eau ſur 
la garantie de Celſe. Ou plutot je commengat 
a noyer la bile, en buvant copieuſement de 
cette liqueur ; et quoique de jour en jour je 
m'en ſentiſſe plus incommodè, le prejuge Vem- 
portoit ſur Vexperience. J'avois, comme on 
voit, une heureuſe diſpoſition a devenir Mede- 
ein. je ne pus pourtant reſiſter toujours a la 
violence de mes maux, qui s'acrurent à un 
point, que je pris enfin la reſolution de ſortir de 
chez le Docteur Sangrado. Mais il me char- 


ea d'un nouvel emploi, qui me fit changer de 
Ecoute, mon enfant, me dit- il un 
jour, 


lentiment. 
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jour, je ne ſuis point de ces Maitres durs & in- 
rats, qui laiflent vieillir leurs domeſtiques 
ns la ſervitude, avant que de les recompen- 
ſer. Je ſuis content de toi. Je t'aime, & ſans 
attendre que tu m'ayes ſervi plus longtems, je 
vai faire ton bonheur. Je veux tout-a-Theure 
te decouvrir le fin de VArt ſalutaire que je pro- 
feſle depuis tant d'annees. Les autres Mede- 
eins en font conſiſter la connoiſſance dans mille 
Sciences Penibles ; & moi, je pretends t'abre- 
er un chemin ſi long, & t'epargner la peine 
Fetudier la Phyſique, la Pharmacie, la — 
nique & l' Anatomie. Sache, mon ami, qu'il ne 
faut que ſaigner, & faire boire de l'eau chaude. 
Voila le ſecret de guerir toutes les maladies du 


Monde. Oui, ce merveilleux ſecret que je te 5 


revele, & que la Nature, impenetrable a mes 
Confreres, na pu derober a mes obſervations, 
eſt renferme dans ces deux points, dans la ſai- 
gnee & dans Ia boiſſon frequente. Je n'ai plus 
rien a t'aprendre. Tu ſais la Medecine a fond, 
& profitant du fruit de ma longue experience, 
tu deviens tout d'un coup auſſi habile que moi. 
Tu peux, continua-t-il, me ſoulager preſente- 
ment. 'Tu tiendras le matin notre regitre, & 
Papres-midi tu ſortiras pour aller voir une par- 
tie de mes malades. Tandis que Jaurai ſoin de 
la Nobleſſe & du Clerge, tu iras pour moi dans 
les maiſons du Tiers- Etat on Von m'apellera ; 
& lorſque tu auras travaille quelque tems, je te 
ferai agreger a notre Corps. Tu es ſavant, 
Gil Blas, avant que d'etre Medecin ; au-lieu 


que 


& in. 
ſtiques 
mpen- 
& ſans 
ms, Je 
'heure 
e pro- 
Mede- 
mille 
'abre- 
you 
ota- 
Fil ne 
aude, 
es du 
Je te 
2 mes 
tions, 
a ſai- 
plus 
bond, 
ence, 
moi. 
ente- 
e, & 
par- 
in de 
dans 
era; 
je te 
rant, 
-lieu 
que 


de Santillane, Liv. II. Cu. III. 131 


que les autres ſont longtems Médecins, & la 
plupart toute leur vie, avant que d'ctre ſavans. 
Je remerciai le Docteur de m'avoir ft prom- 
tement rendu capable de lui ſervir de Subſtitut; 
& pour reconnoitre les bontes qu'il avoit pour 
moi, je l'aſſurai que je ſuivrois toute ma vie ſes 
opinions, quand elles ſeroient contraires a cel- 
les d' Hippocrate. Cette aſſurance pourtant 
n'ẽtoit pas tout- à- fait ſincère. Je deſaprou- 
vois ſon ſentiment ſur Veau, & je me propoſois 
de boire tous les jours du vin en allant voir 
mes malades. Je pendis au croc une ſeconde 
fois mon habit, pour en prendre un de mon 


Maitre, & me donner l'air d'un Medecin. 
| Apres quoi je me diſpoſai a exercer la Medecine 
aux depens de qui il appartiendroit. Je debutai. 
> = un Alguazil, qui avoit une pleurefie. J'or- 


onnai qu'on le fſaignat fans miſericorde, & 
qu'on ne lui plaignit point eau. Jentrai en- 
ſuite chez un Patiſſier, a qui la goute faiſoit 


pouſſer de grands cris. Je ne menageai pas plus 


lon ſang que celui de PAlguazil, & je ne lui 
defendis point la boiſſon. je regus douze re- 
aux pour mes ordonnances; ce qui me fit pren- 
dre tant de goũt a la profeſnon, que je ne de- 
mandai plus que plaie & boſie. En ſortant de 
la maiſon du Pätiſſier, je rencontrai Fabrice, 
que je n'avois point vu depuis la mort du Li- 
centiè Sédillo. Il me regarda pendant quel- 
ques momens avec ſurpriſe, puis il ſe mit a rire 
de toute fa force en le tenant les cotes. Ce 
n'ctoit pas ſans raiſon. ]avois un manteau qui 

trainoit 
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trainoit a terre, avec un pourpoint & un haut- 
de- chauſſe quatre fois plus longs & plus larges 
qu'il ne faloit. Je pouvois paiſer pour une ſ- 
gure originale. je le laiſtai s' panouir la rate, 
non ſans etre tente de ſuivre ſon exemple; 
mais je me contraignis pour garder le decor 
dans la rue, & mieux SES le Medecin, 
qui n'eſt pas un animal riſtble. Si mon air 
ricicule avoit excite les ris de Fabrice, mon 
{erieux les redoubla, & lorſqu'il sen fut bien 
donné: Vive Dieu, Gil Blas, me dit-il, te 
voila plaiſamment eEquipe ! Qui diable t'a dé. 
guiſe de la forte ? Tout beau, mon ami, lui 
repondis-je, tout beau, reſpecte un nouvel Hiy. 
— pag Aprends que je ſuis le Subſtitut du 

octeur Sangrado, qui eſt le plus fameux Me- 
decin de Valladolid. Je demeure chez lui de. 
puis trois ſemaines. Il m'a montre la Medc- 
cine a fond, & comme il ne peut fournir a tous 
les malades qui le demandent, j'en vois une 
partie pour le ſoulager. Il va dans les gran- 
des maiſons, & moi dans les petites. Fort 
bien, reprit Fabrice; c'eſt-a-dire qu'il t'aban- 
donne le ſang du peuple, & ſe reſerve celui des 
perſonnes de qualite. Je te felicite de ton par- 
tage. Il vaut mieux avoir affaire à la populace 
qu'au grand- monde. Vive un Medecin de 
faux-bourg ! ſes fautes ſont moins en vue, & 
ſes aſſaſſinats ne font point de bruit. Oui. 
mon enfant, ajouta-t-il, ton ſort me paroit di- 
ene d'envie ; & pour parler comme Alexandre, 
ſi je n'etois pas Fabrice, je voudrois étre Gi! 
Blas. Pour 
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Pour faire voir au fils du Barbier Nunnez 
qu'il n'avoit pas tort de vanter le bonheur de 
ma condition preſente, je lui montrai les reaux 
de I'Alguazil & du Patifſier ; puis nous entra- 
mes dans un cabaret, pour en boire une partie. 
On nous apporta d'aſſez bon vin, que Fenvie 


dien goũter me fit trouver encore meilleur qu'il 


n'&toit. Jen bus à longs traits, & n'en deplai- 
ſe a Oracle Latin, a meſure que Jen verſois 


dans mon eſtomac, je ſentois que ce viſcere ne 
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me ſavoit pas mauvais gre des injuſtices que je 


lui faiſois. Nous demeurimes longtems dans 
ce cabaret, Fabrice & moi. Nous y rimes bien 
aux depens de nos Maitres, comme cela ſe pra- 
tque entreles valets. Enſuite, voyant que la 
nuit aprochoit, nous nous ſeparames, apres 
nous Etre promis mutuellement que Vapres-di- 
nee du jour ſuivant nous-nous retrouverions au 
meme lieu. 
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CRAPITRE IV. 


Gil Blas continue d' exercer la Medecine avec au- 
tant de ſucces que de capaciti. Awanture de la 
Bague retrouvee. 


| F ne fus pas fitot au logis, que le Docteur 


Sangrado y arriva. Je lui parlai des mala- 
des que Javois vus, & lui remis entre les mains 
huit rẽaux, qui me reſtoient des douze que j a- 
vois regus pour mes ordonnances. Huit reaux, 


me dit- il après les avoir comptes, c'eſt peu de 


Tome J. 


choſe 
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choſe pour deux viſites ; mais il faut tout pren- 
dre, auſſi les prit- il preſque tous. Il en garda 
ſix, & me donnant les deux autres: Tiens, 
Gil Blas, pourſuivit-il, voila pour commencer 
a te faire un fond, je t'abandonne le quart de 
ce que tu m'apporteras. Tu ſeras bientot riche, 
mon ami; car il y aura, s'il plait a Dieu, bien 
des maladies cette anne. 

Pavois lieu d' etre content de mon partage, 
puiſqu' ayant deſſein de retenir toujours le quart 
de ce que je recevrois en ville, & touchant en- 
core le quart du reſte, c'etoit, 6 Arithmetique 
eſt une Science certaine, la moitie du tout qui 


deur pour la Medecine. Le lendemain, des 
que j'eus dine, je repris mon habit de Subſtitut, 
& me remis en — Je viſitai pluſieurs 
malades que j avois inſerits, & je les traitai tous 
de la meme maniere, quoiqu'ils cuflent des 
maux differens. Juſques-la bo choſes $'Etoi- 
ent paſſces ſans bruit, & perſonne, graces au 


donnances. Mais — 2 excellente que ſoit 
la pratique d'un Medecin, elle ne ſauroit man- 
quer de cenſeurs. Jentrai chez un Marchand 
Epicier, qui avoit un fils hydropique. ]'y 
trouvai un petit Medecin brun, qu'on nommoit 


tre de la maiſon venoit d'amener. Je fis de 


Zlerce dont 


profondes reverences a tout le monde, & parti- 
culièrement au perſonnage que je jugeai qu'on 
avoit apelle pour le conſulter ſur la maladie 


me revenoit. Cela m'inſpira une nouvelle ar- 
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dont il s'agiſſoit. Il me ſalua d'un air grave, 
puis m'ayant enviſage quelques momens avec 
beaucoup d' attention: Seigneur Docteur, me 
dit-il, je vous prie d' excuſer ma curioſitè: je 
croyois connoitre tous les Médecins de Valla- 
dolid mes confreres, & je vous avoue que vos 
traits me ſont inconnus: il faut que vous 
ſoyez venu vous Etablir dans cette ville depuis 
tres peu de tems. Je repondiz que j ẽtois un 
jeune Praticien, & que je ne travaillois encore 
que ſous les auſpices du Docteur Sangrado. Je 
vous felicite, reprit-il poliment, d'avoir em- 
brafle la methode d'un ſi grand-homme. Je ne 
doute point que vous ne — dejà tres habile, 
II vous paroiſſiez fort jeune. Il dit cela 

un air fi naturel, que je ne ſavois s'il avoit 
parle ſerieuſement, ou s'il s' toit moque de 
moi; & je revois a ce que je devois lui repli- 
quer, lorſque I Epicier prenant ce moment pour 
parler, nous dit: Meſſieurs, je ſuis perſuade 
3 vous ſavez parfaitement l'un & autre PArt 

e la Médecine. Examinez, s'il vous plait, 
mon fils, & ordonnez ce que vous jugerez a 
propos qu'on faſſe pour le guerir. 

La- deſſus le petit Medecin ſe mit a obſerver 
le malade, & apres m'avoir fait remarquer tous 
les ſymptomes qui decouvroient la nature de la 
maladie, il me demanda de quelle maniere je 
penſois qu'on dut le traiter. Je ſuis davis, 
rẽpondis- je, qu'on le ſaigne tous les jours, & 
qu'on lui faſſe boire de l'eau chaude abondam- 
ment. A ces paroles, le petit Medecin me dit 

M 2 en 
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en ſouriant d'un air plein de malice: Et vous 
croyez que ces remedes lui ſauveront la vie 
N'en doutez pas, m'ecriai-je d'un ton ferme: 
ils doivent produire cet effet, puiſque ce ſont 
des ſpecifiques contre toutes ſortes de mala- 
dies, demandez-le au Sergneur Sangrado. Sur 
ce pic-la, reprit-il, Celſe a grand tort d'aſſurer 
que pour guerir plus facilement un hydropique, 
1] eſt a propos de lui faire ſouffrir la ſoif & la 
faim. Oh! Celſe, lui repartis-je, n'eſt pas 
mon oracle. Il ſe trompoit comme un autre, 
& quelquefois je me ſai bon gre d'aller contre 
ſes opinions. Je reconnois a vos diſcours, me 
dit Cuchillo, la pratique ſure & ſatisfaiſante 
dont le Docteur Sangrado veut inſinuer ſa me- 
thode aux jeunes Praticiens. La ſaignée & la 
boiſſon font ſa médecine univerſelle, je ne ſuis 
pas ſurpris {i tant d'honnetes gens pèriſſent en- 
tre ſes mains... N' en venons point aux invec- 
tives, interrompis- je aſſeʒ bruſquement. Un 
homme de votre profeſſion a bonne grace de 
faire de pareils reproches. Allez, allez, Mon- 
ſieur le Docteur, ſans ſaigner & ſans faire boire 
de l'eau chaude, on envoie bien des malades 
en l'autre monde, & vous en avez peut - ëtre 
vous- meme expedie plus qu'un autre. Si vous 
en voulez au Seigneur Sangrado, ecrivez con- 
tre lui, il vous repondra, & nous verrons de 
quel cote ſeront les rieurs. Par Saint Jaques 
& par Saint Denis! interrompit-il a ſon tour 
avec emportement, vous ne connoiſſez gueres 


le Docteur Cuchillo. Sachez, mon ami, que 
1] 4a 
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j'ai bec & ongles, & que je ne crains nulle- 
ment Sangrado, qui, malgre ſa preſomtion & 
ſa vanite, n'eſt qu'un original. La figure du 
petit Medecin me fit meprifer fa colère. Je lui 
repliquai avec aigreur. Il me repartit de-meme, 
& bientot nous en vinmes aux gourmades, 
Nous eùmes le tems de nous donner quelques 
coups de poing, & de nous arracher Pun a Vau- 
tre une poignee de cheveux, avant que I'Epi-' 
cier & ſon parent puſſent nous ſeparer. Lorſ- 
qu'ils en furent venus a bout, ils me paycrent 
ma viſite, & retinrent mon antagoniſte, qui leur 
parut apparemment plus habile que moi. 

Apres cette avanture, peu sen falut qu'il ne 
m'en arrivat une autre, Jallai voir un gros 
Chantre, qui avoit la fievre. Sitot qu'il m'en- 
tendit parler d' eau chaude, il fe montra fi re- 
calcitrant contre ce ſpecifique, qu'il ſe mit à 
jurer. Il me dit un million d'injures, & me 
menaga meme de me jetter par les fenetres. Je 
ſortis de chez lui plus vite que je n'y etois en- 
tre. Je ne voulus plus voir de malades ce jour- 
la, & je gagnai I'hotellerie ou j avois donne ren- 
dez-vous a Fabrice. Il y ctoit deja. Comme 
nous nous trouvames en humeur de boire, nous 
times la debauche, & nous nous en retour- 
names chez nos Maitres en bon etat, c'eſt-a-dire 
entre deux vins. Le: Seigneur Sangrado ne 
vappergut point de mon ivrelle, parce que je 


lui racontai avec tant d' action le demele que 
Javois eu avec le petit Docteur, qu'il prit ma 
vivacitẽ pour un effet de l motion qui me reſtoit 
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encore de mon combat. D'ailleurs, il entroit 
pour ſon compte dans le raport que je lui fai- 
ſois. & ſe ſentant pique contre Cuchillo : Tu 
as bien fait, Gil Blas, me dit-il, de defendre 
Fhonneur de nos remedes contre ce petit 
avorton de la Faculté. II pretend done 
qu'on ne doit pas permettre les boiſſons aqueuſes 
aux hy dropiques? L'ignorant! Je ſoutiens, 
mol, qu'il faut leur en accorder l'uſage. Oui, 
I'cau, pourſuivit-il, peut guerir toute forte d hy— 
dropiſies, comme elle eſt bonne pour les rhu— 
matiſmes & 2 les pales- couleurs. Elle ef 
encore excellente dans ces fievres ou l'on brule 
& glace tout a la fois, & merveilleuſe meme 
dans ces maladies qu'on impute a des humeurs 
froides, ſercuſes, phlegmatiques & pituiteuſer, 
Cette opinion paroit etrange aux jeunes Mede 
cins tels que Cuchillo, mais elle eſt tres foure- 
nable en bonne Medecine; & ſi ces gens-14 
toĩent capables de raiſonner en Philotophes, 
au-leu qubils me decrient, ils deviendrojent mes 
plus zeles partiſans. 
II ne me ſoupgonna donc point d'avoir bu, 
apt il toit en colère; car pour Paigrir encore 
davantage contre le petit Docteur, Javois mis 
dans mon raport quelques circonſtances de mon 
cru. Cependant, tout occupe qu'il &toi: de ce 
que je venois de lui dire, il ne laiſſa pas de s'a- 
per ceroir que je buvois ce ſoir-là plus d'eau 
ga Vordinaire. Effectivement, le vin m'a- 
VOIr fort altere. Tout autre que Sangrado ſe 
ſeroit dcke de la ſoif qui me preſloit, & des 
grands 
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grands coups que j avalois. Mais lui, il s'ima- 
gina bonnement que je commengois à prendre 
goũt aux boiſſons aqueuſes. A ce que je vois, 
Gil Blas, me dit-i] en ſouriant, tu n'as plus 
tant d'averſion pour l'eau. Vive Dieu! tu la 
bois comme du neQtar: cela ne m'etonne point, 
mon ami, je ſavois bien que tu t'accoutumerois 
a cette liqueur. Monſieur, lui repondis-je, 
chaque choſe a ſon tems; je donnerois a I heure 
qu'il eſt un muid de vin pour une pinte d'eau. 
Cette reponſe charma le Docteur, qui ne per- 
dit pas une ſi belle occafion de relever Vexcel- 
lence de l'eau. II entreprit d'en faire un nou- 
vel eloge, non en Orateur froid, mais en En- 
thouſiaſte. Mille fois, s'ecria-t- il, mille & 
mille fois plus eſtimables & plus innocens que 
les cabarets de nos jours, ces Thermopoles des 
ſiècles paſſes, ou Von n'alloit pas honteuſement 
proſtituer ſon bien & ſa vie en ſe gorgeant de 


vin, mais on l'on -affembloit pour $'amuſer 
| honnetement & ſans riſque a boire de Feau 


chaude. On ne peut trop admirer la ſage pre- 
voyance de ces anciens Maitres de la Vie Ci- 


vile, qui avoient etabli des lieux publics ou 
| Fon donnoit de l'eau a boire a tout venant, & 


qui renfermoient le vin dans les boutiques des 
Apoticaires, pour n'en permettre Puſage que 
par ordonnance des Medecins. Quel trait de 
ſageſſe! C'eſt ſans-doute, ajouta-t- il, par un 
heureux reſte de cette ancienne frugalite, digne 
du Siecle d'or, qu'il ſe trouve encore aujourd'hui 
des perſonnes qui, comme toi & moi, ne boi- 
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vent que de l'eau, & qui croient ſe preſerver 
ou ſe guerir de tous maux, en buvant de leau 
chaude qui n'a pas bouilli ; car j'ai obſerve que 
Feau, quand elle a bouilli, eſt plus peſante, & 
moins commode a Feſtomac. 

Tandis qu'il tenoit ce diſcours eloquent, je 
penſai plus d'une fois cclater de rire, je gardai 
pourtant mon ſerieux. Je fis plus. Pentrai 
dans les ſentimens du Docteur. Je blamai Iu- 
ſage du vin, & plaignis les hommes d'avoir 
malheureuſement pris goat a une boiſſon ſi per- 
nicieuſe. Enſuite, comme je ne me ſentois pas 
encore bien deſaltere, je remplis d'eau un grand 
gobelet, & apres avoir bu a longs traits: Al- 
lons, Monſieur, dis-je a mon Maitre, abreuvons- 
nous de cette liqueur bienfaiſante, faiſons re- 
vivre dans votre maiſon ces anciens Thermopo- 
les que vous regrettez fi fort. II aplaudit a 
ces paroles, & m'exhorta pendant une heure 
entière a ne boire jamais que de l'eau. Pour 
m'accoutumer a cette boiſſon, je lui promis d'en 
boire une grande quantite tous les ſoirs; & 
pour tenir plus facilement ma promeſſe, je me 
couchai dans la reſolution d' aller tous les jours 
au cabaret. 

Le deſagrẽment que j avois eu chez Jay nv 
ne m'empecha pas d'ordonner des le lende- 
main des ſaiguees & de l'eau chaude. Au ſor- 
tir d'une maiſon ou je venois de voir un Poete 
qui avoit la phrenefte, je rencontrai dans la rue 
une vieille — qui m'aborda pour me de- 
mander ſi j'etois Medecin, Je lui repondis 

2 qu'oui. 
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en fait le role de Camille. 
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qu'oui, Cela étant, reprit elle, je vous ſuplic 
tres humblement de venir avec moi, ma niece 
eſt malade depuis hièr, & j'ignore quelle eſt ſa 


14.1 


maladie. Je ſuivis la Vieille, qui me conduiſit 
aſa maiſon, & me fit entrer dans une chambre 
aſſez propre, ou je vis une perſonne alitee. Je 
m'aprochai d'elle pour Vobterver. D'abord ſes 
traits me frapperent; & apres l'avoir enviſagee 
quelques momens, je reconnus, a n'en pouvoir 
douter, que c'Ctoit Vavanturicre qui avoit ſi bi- 
Pour elle, il ne me 
parut point qu'clle me remit, ſoit qu'elle fut 
accablee de ſon mal, ſoit que mon habit de 
Medecin me rendit méconnoiſſable a ſes yeux. 
Je lui pris le bras pour lui tater le poulx, & j'a- 
peręus ma bague à ſon doigt. Je fus terrible- 
ment emu a la vue d'un bien dont Jj'ctois en 
droit de me ſaiſir, & j eus grande envie de 
faire un effort pour le reprendre; mais conſi- 
derant que ces femmes ſe mettroient a crier, & 
4 D. Raphael, ou quelqu'autre defenſeur 

u beau- ſexe, pourroit accourir 2 leurs cris, 
je me gardai de ceder a la tentation. Je 
ſongeai qu'il valoit mieux diſſimuler, & conſul- 
ter la-deflus Fabrice. Je m'arretai a ce der- 
nier parti. Cependant la Vieille me preſſoit de 
lui aprendre de quel mal fa niece ctoit atteinte. 
Je ne fus pas afſez ſot pour avouer que je nen 
ſavois rien. Au contraire, je fis le capable; & 


copiant mon Maitre, je dis gravement que le 
mal provenoit de ce que la malade ne tranſpi- 
roit point; qu'il faloit par conſequent ſe hater 
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de la ſaigner, parce que la ſaignee etoit Je ſub- 
ſtitut naturel de la tranſpiration; & J'ordonnai 
auſſi de l'eau chaude, pour faire les choſes ſui. 
vant nos regles, 

Jabregeat ma viſite le plus qu'il me fut poſ- 
ſible, & je courus chez le fils de Nunnez, que 
je rencontrai comme il ſortoit pour aller faire 
une commiſſion dont ſon Maitre venoit de le 
charger. Je lui contai ma nouvelle avanture, 
& lui demandai s'il jugeoit a propos que je fiſie 
arrèter Camille par des gens de Jultice. He 
non, me répondit- il, ce ne ſeroit pas le moyen 
de ravoir ta bague. Ces gen<-la n'aiment point 
a faire des reſtitutions. 
ſon d. Aſtorga. Ton cheval, ton argent, juſqu'a 
ton habit, tout n'eſt il pas demeure entre leurs 
mains ? Il faut plutot nous ſervir de notre in- 
duſtrie pour ratraper ton diamant. Je me charge 
du ſoin de trouver quelque ruſe pour cet effet. 
Je vais y rever en allant a 'Hopital, ou j ai 
deux mots à dire au Pourvoyeur de la part de 
mon Maitre. Toi, va m'attendre à notre ca- 
baret, & ne t'impatiente point, je t'y joindr.1 
dans peu de tems. 

Il y avoit pourtant déjà plus de trois heures 
que j'ctois au rendez-vous, quand il y arriva. 


Je ne le reconnus pas d'abord. Outre qu'il 


avoit change d'habit & natte ſes cheveux, une 


mouſtache poſtiche lui couvroit la moitie du vi- 


ſage. II portoit une grande epee, dont la 
garde avoit pour le moins trois pies de circon- 
terence, & marchoit a latete de cinq hom- 
mes, 
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mes, qui avoicnt comme lui l'air determine, 
des mouſtaches epaiſles avec de longues rapières. 
Serviteur au Seigneur Gil Blas, dit-il en m'a- 
bordant. II voit en moi un Alguazil de nou- 
relle fabrique, & dans ces braves gens qui 
m'accompagnent, des Archers de la meme 
trempe. II n'aqu'a nous mener chez la femme 
qui lui a vole un diamant, & nous le lui ferons 
rendre ſur ma parole. J'embraitai Fabrice a 
ce diſcours, qui me faiſoit connoitre le ftrata- 
geme qu'il pretendoit employer pour moi, & 


| je lui temoignat que j aprouvois fort Texpedi- 


ent qu'il avoit imagine. Je ſaluai auſſi les faux 
C'*etozent trois domeſtiques & deux 
garcons barbiers de ſes amis, qu'il avoit enga- 
ges à faire ce perſonnage. J'ordonnai qu'on 


| apportat du vin pour abreuver la brigade, & nous 
| allames tous enſemble chez Camille a Ventree de 


la nuit. Nous frappames à la porte, que nous 
La Vieille vint ouvrir, & 
prenant les perſonnes qui etotent avec moi pour 
des levriers de Juſtice, qui n'entroient pas dans 
cette maiſon ſans ſujet, elle fut fort eFrayce. Rat- 
ſurez- vous, ma bonne Mere, lui dit Fabrice, nous 
ne venons ici que pour une petite affaire, qui ſera 
bientot terminee. A ces mots nous nous avan- 
cames, & gagnames la chambre de la malade, 
conduits par la Vieille qui marchoit devant 
nous, & a la faveur d'une bougie qu'elle tenoit 
dans un flambeaux d' argent. Je pris ce flam- 
beau, je m'aprochai du lit, & faiſant remarquer 
mes traits a Camille: Perfide, lui dis- je, recon- 

2 noiſlez 
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noiſtez ce trop credule Gil Blas que vous aver 
trompe ? Ah ſcelerate! je vous rencontre en- 
fin. Le Corregidor a regu ma plainte, & il a 
charge cet Alguazil de vous arreter. Allons, 
Monfteur POfficier, dis-je a Fabrice, faites vo- 
tre charge. Il reſt pas beſoin, repondit-il en 
grofillant fa voix, de m'exhorter a remplir mon 
devoir. Je me remets cette creature-la. |l y 
a longtems qu'elle eſt marquee en lettres rouges 
ſur mes tablettes. Levez-vous ma Princelile, 
ajouta-:-1l. Habillez-vous promtement. Je vai 
vous ſervir d'ecuyer, & vous conduire aux pri- 
{ons de cette ville, fi vous Vavez pour agreable. 

A ces paroles, Camille, toute malade qu'elle 
Etoit, s apercevant que deux Archers a gran- 
des mouſtaches ſc preparoient a la tirer de ſon 
lit par force, ſe mit d'elle-meme ſur ſon ſé- 
ant, joignit les mains d'une manicre ſupliante, 
& me regardant avec des yeux ou la frayeur 
toit peinte : Seigneur Gil Blas, me dit-elle, 
avez pitiè de moi. Je vous en conjure par la 
chaſte Mere a qui vous devez le jour. Quoi- 
que je ſois tres coupable, je ſuis encore plus 
malheureuſe. Je vai vous rendre votre dia- 
mant, & ne me perdez point. En parlant de 
cette ſorte, elle tira de ſon doigt ma bague, & 
me la donna. Mais je lui repondis que mon 
diamant ne ſuffifoit point, & que je voulois 
qu'on me reftituat encore les mille ducats qui 
mavoient été volés dans Thotel garni. Oh 
pour vos ducats, Seigneur, repliqua-t-elle, ne 
me les demande: point. Le traitre D. Raphael, 


que 
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que je n'ai pas vu depuis ce. tems-la, les em- 
porta des la nuit meme. He petite mignonne, 
dit alors Fabrice, n'y a-t-il qu'a dire, pour 
vous tirer d'intrigue, que vous n'avez pas eu 
de part au gateau? Vous nen ſerez pas quite à 
ſi bon marche. C'eſt aſſeʒ que vous ſoyez des 
complices de Don Raphael, pour meriter qu'on 
vous demande compte de votre vie paſlee. 
Vous devez bien avoir des choſes ſur la conſci- 
ence. Vous viendrez $'il vous plait en priſon, 
faire une confeſſion generale. -J'y veux mener 
auſſi, continua-t-il, cette bonne Vieille; je juge 
qu'elle fait une infinite d'hiſtoiĩres curieuſes, que 
Monſieur le Corregidor ne ſera pas fache d'en- 
tendre. 

Les deux femmes, a ces mots, mirent tout 
en uſage pour nous attendrir. Elles remplirent 
la chambre de cris, de plaintes & de lamenta- 
tions. Tandis que la Vieille a genoux, tantot 
devant PAlguazil & tantot devant les Archers, 
tachoit d'exciter leur compaſſion, Camille me 
prioit, de la maniere du monde la plus tou- 
chante, de la ſauver des mains de la Juſtice. Je | 
feignis de me laiſſer flechir. Monſieur POm- 


cier, diz-je au fils de Nunnez, puiſque j'ai mon 


diamant je me conſole du reſte. je ne ſouhaite 
pas qu'on faſſe de la peine à cette pauvre fem- 
me, je ne veux point la mort du pecheur. Fi 
donc, répondit- il, vous avez de l'humanité, 
vous ne {erjez pas bon a etre Exempt. II faut, 
pourſuivit- il que je m'acquite de ma commiſ- 
fon, il n'eſt expreſſement ordonnè d'arrëter 
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ces Infantes, Monſieur le Corregidor en veut 
faire un exemple. He de grace, repris-je, ayez 
quelque egard a ma priere, & relachez-vous un 
peu de votre devoir, en faveur du preſent que 
ces Dames vont vous offrir, Oh! c'eſt une 
autre affaire, repartit-il, voila ce qui s'apelle 
une figure de Rhetorique bien placee. Ca, 
voyons. Qu'ont-elles a me donner? J'ai un 
collier de perles, lui dit Camille, & des pen- 
dans-d'oreilles d'un prix conſiderable. Oui? 
mais, interrompit- il bruſquement, fi cela vient 
des Iles Philippines je n'en veux point. Vous 
pouvez les prendre en aſſurance, reprit- elle, je 
vous les garantis fins. En meme tems elle fe 
fit apporter par la Vieille une petite bote, d où 
elle tira le collier & les — qu'elle mit 
entre les mains de Monſieur l'Alguazil. Quoi- 
qu'il ne ſe connũt guères mieux que moi en 
pierreries, il ne douta pas que celles qui com- 
poſoient les pendans ne fuſſent fines, auſſi- bien 
que les perles. Ces byoux, dit- il après les avoir 
conſideres attentivement, me paroiſſent de bon 
alloi, & ft Von ajoute a cela le flambeau d'ar- 
gent que tient le Seigneur Gil Blas, je ne re- 
ponds plus de ma fidelite. Je ne crois pas, 
dis- je alors a Camille, que vous vouliez pour 
une bagatelle rompre un accommodement ſi a- 
vantageux pour vous. En pronongant ces der- 


nieères paroles, j'otai la bougie, que je remis a 


la Vieille, & livrai le flambeau à Fabrice, qui 
sen tenant-la, peut- tre parce qu'il n apperce- 
voit plus rien dans la chambre qui ſe pit aiſe- 

ment 


| 
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ment emporter, dit aux deux femmes: Adieu, 
mes Princeſſes, demeurez tranquiles. Je vai 
arler a Monſieur le Corregidor, & vous ren- 
dre plus blanches que neige. Nous ſavons lui 
tourner les choſes comme il nous plait, & nous 
ne lui faiſons des rapports fideles, que quand 
rien ne nous oblige à lui en faire de faux. 


50000000000000000000000D0 


CHAPITRE V. 
Suite de Þ Awanture de la Bague retrouute. Gil 
Blas abandonne la Medecine, & le ſejour de 
Valladolid. +208 


PRES avoir ex&cute de cette maniere le 
projet de Fabrice, nous ſortimes de chen 
Camille, en nous aplaudiflant d'un ſucces qui 
ſurpaſſoit notre attente; car nous n'avions 
compte que ſur la bague. Nous emportions 
ſans fagon tout le reſte. Bien loin de nous faire 
un ſcrupule d'avoir vole des Courtiſanes, nous- 
nous imaginions avoir fait une action meritoire. 
Meſſieurs, nous dit Fabrice, lorſque nous f- 
mes dans la rue, je ſuis d' avis que nous regag- 
nions notre cabaret, od nous paſſerons la nuit 
a nous r&jouir. Demain nous vendrons le flam- 
beau, le collier, les pendans-d'oreilles, & nous 
en partagerons l'argent en freres ; apres quoi 
chacun reprendra le chemin de ſa maifon, & 
s excuſera du mieux qu'il lui ſera poſſible au- 


pres de ſon Maitre. La penſèe de Monſieur 
N 2 PAlgua- 
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PAlguazi] nous parut tres judicieuſe. Nous 
retournames tous au cabaret, les uns jugeant 
qu'ils trouveroient facilement une excuſe pour 
avoir decouche, & les autres ne ſe ſouciant 
gueres d'ctre chafles de chez eux. 

Nous fimes apreter un bon ſouper, & nous- 
nous mimes a table avec autant 4U'appetit que 
de gayete. Le repas fut aſſaiſonnè de mille diſ- 
cours agreables. Fabrice ſur- tout, qui ſavoit 
donner de l'enjoùment à la converſation, diver- 
tit fort la compagnie. Il lui echappa je ne 
ſai combien de traits pleins de ſel Caſtillan, qui 
vaut bien le fel Attique. Dans le tems que 
nous Etions le plus en train de rire, notre joie 
fut tout-a-coup troublee par un evenement im- 
prevu. Il entra dans la chambre on nous ſou- 
pions un homme aſſez bien fait, ſuivi de deux 
autres de tres mauvaiſe mine. Apres ceux-la 
trois autres parurent, & nous en comptames 
juſqu'a douze, qui ſurvinrent ainſi trois a trois. 
Ils portoient des carabines avec des epees & 
des bayonnettes. Nous vimes bien que c'ctoient 
des Archers de la Patrouille, & il ne nous fut 
pas difficile de juger de leur intention. Nous 
eames d'abord quelque envie de reſiſter, mais 
ils nous enveloppcrent dans un inſtant, & nous 
tinrent en reſpect, tant par leur nombre que 
par leurs armes a feu. Meſſieurs, nous dit le 
Commandant d'un air railleur, je ſai par quel 
ingenieux artifice vous venez de retirer une 
bague des mains de certaine Avanturière. Cer- 
tes le trait eſt excellent, & merite bien une re- 

com- 
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compenſe publique, auſſi ne peut: elle vous e- 
chapper. La Jullice, qui vous deſtine chez 
elle un logement, ne manquera pas de recon- 
noitre un ſi bel effort de gemie. Toutes les 
perſonnes à qui ce diſcours s'adreſloit, en furent 
deconcertecs. Nous changeames de conte- 
nance, & ſentimes a notre tour la meme frayeur 
que nous avions inſpiree chez Camille. Fa- 
brice pourtant, quoique pile & defait, voulut 
nous Juitifier. Seigneur, dit-il, nous wavons 
pas eu une mauvaiſe intention, & par conſe- 
quent on doit nous pardonner cette petite ſu- 
percherie. Comment diable, repliqua le Com- 
mandant avec colere, vous apellez cela une 
petite ſupercherie? Savez- vous bien qu'il y va 
de la corde? Outre qu'il n'eſt pas permis de ſe 
rendre juſtice foi-meme, vous avez emporte un 
flambeau, un collier & des pendans-d'oreilles ; 
& qui pis eſt, pour faire ce vol vous-vous etes 
traveſlis en Archers. Des miſerables ſe degui- 
ſer en honnetes gens pour mal faire! Je vous 
trouverai trop heureux, ſi Von ne vous con- 
damne qu'a faucher le grand pre. Lorſqu'il 
nous eut fait comprendre que la choſe etoit en- 
core plus ſerieuſe que nous ne Pavions penſe 
dabord, nous-nous jettames tous a ſes pies, & 
le priames d'avoir pitie de notre jeuneſſe; mais 
nos prieres furent inutiles. II rejetta de plus 
la propoſition que nous fimes de lui — 
ner le collier, les pendans & le flambeau. II 
refuſa meme ma bague, parce que je la lui of- 
frois, peut tre, en trop bonne compagnie. 

N 3 Enfin 
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Enfin, il ſe montra inexorable. Il fit deſarmer 
mes compagnons, & nous emmena tous enſem- 
ble aux priſons de la ville. Comme on nous 

conduiſoit, un des Archers m'aprit que la 
Vieille qui demeuroit avec Camille, nous ayant 
ſoupgonnes de n'etre pas de veritables valets de 
pie de la Juſtice, elle nous avoit ſuivis juſqu'au 
cabaret, & que la ſes ſoupgons $'etant tournes 
en certitude, elle en avoit averti la Patrouille 
pour ſe venger de nous. 

On nous fouilla d'abord par-tout. On nous 
Ota le collier, les pendans & le lambeau. On 
m'arracha pareillement ma bague avec le rubis 
des Iles Philippines, que j'avois par malheur 
dans mes poches. On ne me laiſſa pas ſeule- 
ment les reaux que j avois regus ce jour-la pour 
mes ordonnances. Ce qui me prouva que les 
yu de Juſtice de Valladolid ſavoient auſſi- bien 

aire leur charge que ceux d' Aſtorga, & que tous 
ces Meſſieurs avoient des manières uniformes. 
Tanis qu'on me ſpolioit de mes bijoux & de 
mes eſpeces, l' Officier de la Patrouille qui &toit 
reſent, contoit notre avanture aux miniſtres 
te la ſpoliation. Le fait leur parut fi grave, 
que la plupart d'entre eux nous trouvoient di- 
=” du — ſuplice. Les autres, moins 
everes, diſoient que nous pourrions en étre 
quite pour chacun deux cens coups de foutt, 
avec quelques annees de ſervice ſur mer. En 
u deciſion de Monſieur le Corregi- 
dor, on nous enferma dans un cachot, ol nous- 
nous couchames ſur la paille, dont il etoit 
preſque 
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preſque auſſi jonche qu'une Ecurie ol Von a fait 


la litiere aux chevaux. Nous aurions pu y de- 
meurer longtems, & n'en ſortir que pour aller 
aux galeres, fi des le lendemain le Seigneur 
Manuel Ordonnez n'eüt entendu parler de no- 
tre affaire, & reſolu de tirer Fabrice de priſon, 
ce qu'il ne pouvoit faire ſans nous delivrer 
tous avec lui. C'etoit un homme fort eſtime 
dans la ville. II n'&pargna point les ſollicita- 
tions; & tant par ſon credit que par celui de 
ſes amis, il obtint au bout de trois jours notre 
clargiſſement. Mais nous ne ſortimes point 
de ce licu-la comme nous y ctions entres. Le 
fambeau, le collier, les pendans, ma bague & 
le rubis, tout y reſta. Cela me fit ſouvenir de 
ces vers de Virgile, Sic woes n wobis, Oc. 
D'abord que nous fiimes en liberté, nous 
retournames chez nos Maitres. Le Docteur 
Sangrado me recut bien. Mon pauvre Gil 
Blas, me dit-il, je n'ai ſu ta diſgrace que ce 
matin. Je me preparois a ſolliciter fortement 
pour toi. II faut te conſoler de cet accident, 
mon ami, & t'attacher plus que jamais a la Me- 
decine. Je rẽpondis que j ëtois dans ce deſſein, 
& veritablement je m'y donnai tout entier. 
Bien loin de manquer d' occupation, il arriva, 
comme mon Maitre l'avoit fi heureuſement 
predit, qu'il y eut bien des maladies. La pe- 
tite-verole & des fievres malignes commence- 
rent a regner dans la ville & dans les faux- 
bourgs. Tous les Medecins de Valladolid 
eurent de la pratique, & nous * 
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11 ne ſe paſloit point de jour que nous ne vil. 
ſions chacun huit ou dix a2 ah ce qui ſup- 
poſe bien de l'eau bue & du ſang repandu. Mai- 
je ne ſai comment cela ſe faiſoit. Ils mouroi. 
ent tous, ſoit que nous les traitaſſions fort mal, 
ſoit que leurs maladies fuſſent incurables. Nous 
faiſions rarement trois viſites a un meme ma— 
lade. Des la ſeconde, ou nous aprenions qu'il 
venoit d' etre enterre, ou nous le trouvions i 
Pagonie. Comme je n'etois qu'un jeune Me 
decin, qui n'avoit pas encore eu le tems de 
S'endurcir au meurtre, je m'affligeois des e. 
nemens funeſtes qu'on pouvoit m'imputer. 
Monſieur, dis- je un ſoir au Docteur Sangrado, 
Jatteſte ici le Ciel que je ſuis exactement votre 
methode. Cependant tous mes malades vont 
en l'autre Monde. On diroit qu'ils prennent 
plaiſir a mourir pour decrediter notre Mede. 
cine. J'en ai rencontrè aujourd'hui deux qu'on 
portoit en terre. Mon enfant, me repon 
dit-il, je pourrois te dire a pcu pres la meme 
choſe. je wai pas ſouvent la ſatisfaction de 
guerir les perſonnes qui tombent entre mes 
mains; & ſi je n'etois pas auſſi ſur de mes prin- 
cipes que je le ſuis, je croirois mes remedes 
contraires à preſque toutes les maladies que je 
traite. Si vous m'en voulez croire, Monſieur, 
repris- je, nous changerons de pratique. Don- 
nons par curioſite des preparations chymiques 
a nos malades. Le pis qu'il en puiſſe arriver, 
c'eſt qu'elles produiſent le meme effet que notre 
eau chaude & nos ſaignees, Je ferois volon- 
tiers 
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ters cet eflai, repliqua-t-il, ſi cela ne tiroit 
point a conſcquence ; mais j'ai publié un Livre 
ou je vante la trequente Saignce & I'Uſage de 
la Boiſſon; veux-tu que j aille decrier mon 
Ouvrage ? Oh! vous avez raiſon, lui repartis- 
je, il ne faut point accorder ce triomphe à vos 
ennemis. Ils diroient que vous vous lailiez def- 
abuſer, ils vous perdroient de reputation. Pe- 
rfſent plutot le Peuple, la Noblelic & le Clerge. 
Allons donc toujours notre train. Apres tout, 
nos Confreres, malgre Paveriion qu'ils ont pour 
la ſaignée, ne ſavent pas faire de plus grands 
miracles que nous; & je crois que leurs dro- 
gues valent bien nos ſpecifiques. 

Nous continuames a travailler ſur nouveaux 
frais, & nous y procedames de maniere qu'en 
moins de fix ſemaines nous fimes autant de 
veuves & d'orphelins que le Siege de Troye. 
I ſembloit que la peſte füt dans Valladolid, 
tant on y faiſoit de funcrailles. Il venoit tous 
les jours au logis quelque Pcre nous demander 
compte d'un fils que nous lui avions enleve, ou 
bien quelque Oncle qui nous reprochoit la mort 
de ſon neveu. Pour les neveux & les fils dont 
les Oncles & les Peres s'ctoient mal trouves de 
nos remèdes, ils ne paroiſſoient point chez nous. 
Les maris Etotent auſſi fort diſcrets, ils ne nous 
chicanoient point ſur la perte de leurs femmes. 
Les perſonnes afligces dont il nous faloit eſ- 
ſuyer les reproches, avoient quelquefois une 
douleur brutale. Ils nous apelloient 1gnorans, 


aſſaſſins. Ils ne menageoient point les termes. 
| Tétois 
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Jetois emu de leurs epithetes ; mais mon Mal. 
tre, qui ctoit fait à cela, les ecoutoit de ſang 
froid. Jaurois pu comme lui m'accoutumer 
aux injures, fi le Ciel, pour 0ter ſans-doute aux 
malades de Valladolid un de leurs flcaux, n'eùt 
fait naitre une occaſion de me degoitter de la 
Medecine, que je pratiquois avec ft peu de 
ſucces. 
Il y avoit dans notre voiſinage un Jeu de 
paume, ou les faineans de la ville s'aſſembloi- 
ent tous les jours. On y voioit un de ces bra- 
ves de profeſſion qui s'crigent en Maitres, & 
decident les differends dans les tripots. II etoit 
de Biſcaye, & ſe faiſoit apeller Don Rodrigue 
de Mondragon. II paroiſſoit avoir trente ans. 
C'etoit un homme d'une taille ordinaire, mais 
ſec & nerveux. Outre deux petits yeux Etin- 
celans qui lui rouloient dans la tete, & qui 
ſembloient menacer tous ceux qu'il regardoit, 
un ner fort epatte lui tomboit ſur une mouſta- 
che rouſſe, qui $'clevoit en croc juſqu'a la 
temple. II avoit la parole fi rude & fi bruſque, 
wil n'avoit qu'a parler pour inſpirer de Tef- 
foi. Ce caſſeur de raquettes s'etoit rendu le 
tiran du Jeu de paume. II jugeoit imperieuſe- 
ment les conteſtations qui ſurvenoient entre les 
Joueurs, & il ne faloit point qu'on apellit 
de ſes jugemens, à moins que Tapellan ne 
voulat fe reſoudre a recevoir de lui le lende- 
main un carte] de defi. Tel que je viens de 
repreſenter le Seigneur D. Rodrigue, que le 
Don qu'il mettoit a la tete de ſon nom * 
Olt 
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choit pas d'ètre roturier, il ft une tendre im- 
preflion ſur la Maitreſſe du tripot. C'etoit une 
ſemme de quarante ans, riche, aſſez agreable, 
& veuve depuis quinze mois. Jignore com- 
ment il put lui plaire. Ce ne fut pas ſans doute 
pour ſa — Ce fut apparemment par ce je 
ne ſai quoi qu'on ne ſauroit dire. Quoi qu'il en 
ſoit, elle eut du got pour lui, & forma le deſſein 
de Pepouſer ; mais — le tems qu'elle ſe prẽ- 
paroit à conſommer cette affaire, elle tomba ma- 
fade, & malheureuſement pour elle je devins 
fon Medecin. Quand fa maladie n'auroit pas 
(tc une fievre maligne, mes remedes ſuffiſoĩent 
pour la rendre dangereuſe. Au bout de quatre 
jours je remplis de deuil le tripot. La Paumie- 
re alla ou Jenvoyois tous mes malades, & ſes 
parens s'emparerent de ſon bien. D. Rodrigue, 
au deſeſpoir d'avoir perdu ſa Maitrefle, ou plu- 
tot Veſperance d'un mariage tres — 
pour lui, ne ſe contenta pas de jetter feu & flam- 
me contre moi; il jura qu'il me paſleroit ſon 
pee au travers du corps, & m'extermineroit 
ala premiere vue. Un voiſin charitable m'a- 
vertit de ce ſerment, & me conſeilla de ne 
point ſortir du logis, de peur de rencontrer ce 
diable d'homme. Cet avis, quoique je n'euſſe 
pas envie de le négliger, me remplit de trouble 
& de frayeur. Je m'imaginois ſans- ceſſe que 
je voyois entrer dans notre maiſon le Biſcayen 
furicux, je ne pouvois goliter un moment de re- 
pos. Cela me detacha de la Médecine, & je ne 
longeaĩ plus qu'a m affranchir de mon 3 

tude. 
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tude. Je repris mon habit brode, & aprt; 
avoir dit adien a mon Maitre qui ne put me re- 
tenir, je ſortis de la ville a la pointe du jour, 
non ſans crainte de trouver Don Rodrigue en 
mon chemin. 


CEE ED EEEE EEE ES ALES: 


CHAPITRE VI. 


Quelle route il prit en fortant de Valladilid, & 
quel homme le joignit en chemin. 


E marchois fort vite, & regardois de tems en 
tems derricre moi, pour voir ſi ce redoutable 
Biſcayen ne ſuivoit point mes pas. Pavois li. 
magination fi remplie de cet horme-la, que je 
prenois pour lui tous les arbres & les buiffon:. 
Je ſentois a tout moment mon coeur treſtailli: 
d'eſfroi. Je me raſſurai pourtant apres avoir 
fait une bonne licue, & je continuai plus douce- 
ment mon chemin vers Madrid, ou je me pro- 
poſois d aller. Je quitois ſans peine le ſcjour de 
Valladolid. Tout mon regret étoit de me ſe 
parer de Fabrice, mon cher Pylade, a qui je 
n'avois pu meme faire mes adienx. Je n'etois 
nullement fache d'avoir renonce a la Medecine; 
au contraire, je demandois pardon a Dieu de! 
voir exercce. Je ne laiſſai pas de compter avec 
plaiſir Yargent que j'avois dans mes poches 
quoique ce fut le {aire de mes aſſaſſinats. le 
reſiemblois aux femmes qui ceſſent d' tre liber 
UNCS, mais qui gardent toujours a bon compi 
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le profit de leur libertinage. Pavois en reaux 
a peu pres la valeur de cinꝗ ducats, c'ctoit-IJ 
tout mon bien. Je me promettois avec cela de 
me rendre à Madrid, oh je ne doutois point que 
je ne trouvaile quelque bonne condition. D'ail- 
leurs, je ſouhaitois paſſionné ment d'etre dans 
cette ſuperbe ville, qu'on miavoit vantèe com- 
me Fabrege de toutes les merveilles du Monde. 

Tandis que je rapellois tout ce que j'en avois 
ouĩ dire, & que jc 10414015 par avance des plai- 
firs qu'on y prend, j entendis la voix d'un hom- 
me qui marchoit fur mes pas, & qui chantoit à 
plein gozier. Il avoit ſur le dos un fac de cuir, 
une guitarre pendue au cou, & il portoit une aſ- 
ſez longue 6pee. I] alloit ſi bon train, qu'il me 
joignit en peu de tems. Cctoit un des deux: 
2arcons Barbicrs avec qui Javois Ete en priſon 
pour Favanture de la bague. Nous-nous re- 
connumes d' abord, quoique nous euſſions change 
d huhit, ¶ nous demeurames fort Etonnes de nous 
ren contrer n ſur un grand- chemin. Si 
je lui tẽmoignai que Jets ravi de Payoir pour 
compugnon Ys voyage, i me parut de ſon Cote 
ſeatir une extreine jole de me revoir. ]c lui 
co2tai pourquoi jabandonnois Valladolid; & 
lu. pour me faire la ineme confidence, maprit 

qt volt ea du brait ves fon Maitre, & qu'il 
6 ient dit tous % eur rTCCIProgqueme nt un eter- 
nel adieu. Si j eu; „voulu, djouta-t. 11, de mey- 


rer plus longtems : «+ Valladolid, * 'y aurois trauꝝ © 
dix bouti iques pou! une - car, fans vanité, Joſe 
dire qu'il n eſt point de Barbier en Eſpagne qui 
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13 
{ache mieux que moi raſer a poil & a contre-poil, 
& mettre une mouſtache en papillotte. Mais je 
mai pu reſiſter davantage au violent deſir que 
Jai de retourner dans ma patrie, dou il y a= 
annees entières que je ſuis ſorti. Je veux re- 
ſpirer un peu l'air du pais, & ſavoir dans quelle 


apres demain, puitque I'cndroit qu' ils habitent, 
& qu'on apelle Olmcdo, eſt un gros village en- 
dega de Segovie. 

Je reſolus d'accompagner ce Barbier juſques 
chez lui, & daller a Segovie chercher quelque 
commodite pour Madrid. Nous commengames 
à nous entretenir de clioſes indifterentes, en 
pourſuivant notre route. Ce Jeune-homme 
.Etoit de bonne humeur, & avoit l'eſprit agrcable. 
Au bout d'une heure de converſation, il me de- 
manda ſi je me ſentois de l'appétit. Je lui ré- 
pondis qu'il le verroit a la premicre hotellerie. 
En attendant que nous y arrivions, me dit-il, 
nous pouvons faire une pauſe. J'ai dans mon 
ſac dequoi dejeuner. Quand je voyage, j u 
toujours ſoin de porter des proviſions. je ne me 
charge point d'habits, de linge, ni d'autres har 
des inutiles, je ne veux rien de ſuperſlu, je ne 
mets dans mon ſac que des munitions de bouche 
avec mes raſoirs & une ſavonnette. Je louai ſa 
prudence, & conſentis de bon cœur a la pauſe 
qu'il propo:oit. Pavois ſaim, & je me prepa- 
r01s a faire un bon repas. Apres c qu'il venoit 
de dire, je m'y attendois. Nous-nous detour- 
names un peu du grand chemin, pour nous aſ- 

{coir 


ſituation ſont mes parens. Je ſerai chez eux 
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ſeovic ſur Therbe. La, mon Gargon- Barbier 
ctala ſes vivres, qui conſiſtoient en cinq ou fix 
oignons avec quelques morceaux de pain & de 
fromage; mais ce qu'il produit comme la me- 
illeure piece du fac, fut une petite outre remplic, 
diſoit-il, d'un vin delicat & friand. Quoique 
les mcts ne fuſſent pas bien ſavoureux, la faim 
qui nous preſſoit Pun & Pautre ne nous permit 
pas de les trouver mauvais ; & nous vuidames 
auſſi Toutre, ou il y avoit environ deux pintes 
d'un vin qu'il ſe ſeroit fort bien paſſè de me van- 
ter. Nous- nous levàmes apres cela, & nous- 
nous remimes en marche avec beaucoup de 
gayete. Le Barbier, a qui Fabrice avoit dit 
qu'il m' ẽtoit arrive des avantures tres particu- 
heres, me pria de les lui aprendre moi-meme. 
Je crus ne pouvoir rien refuſer a un homme qui 
m'avoit ft bien regale. Je lui donnai la ſatis- 
faction qu'il demandoit. Enſuite je lui dis que 
pour reconnoitre ma complaiſance, il faloit 
qu'il me contat auſſi Vhiſtoire de ſa vie. Oh! 
pour mon hiſtoire $'ecria-t-il, elle ne merite 
gucres d'etre entendue, elle ne contient que de 
ſimples faits. Neanmoins, ajouta-t-il, puiſ— 
que nous n'avons rien de meilleur a faire, je vai 
vous la raconter telle qu'elle eſt. En meme 


tems il en fit le recit a peu pres de cette ſorte. 
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Culrirar VII. 
JI fl aire tu Gat gau- LDardirr. 


2 


ERMAND Peès de la Fuente mon Graud— 

pcre, je prends la choſe de Join, apres 
avoir été pendant cinquante ans Parbicr du vil- 
lage d' Olmedo, meurut & lailia quatre fils. 
L'aine, nomme Nicolas, s'empara de fa bou- 
tique, & lui ſucceda dans la protefiion. Ber- 
trand le puine, ſe mettant le Commerce en tcte, 
devint Marchand-Mercier. Thomas, qui etoit 
le troiſième, ſe fit Maitre d'Ecolc. Pour le 

uatrieme, qu'on apelloit Pedro, comme il fe 
—5 ne pour les Belles-Lettres, il vendit une 
petite picce de terre qu'il avoit eue pour ſon par- 
tage, & alla demeurer a Madrid, ou il eſperoit 
qu'un jour il ſe feroit diſtinguer par ſon ſavoir 
& par ſon eſprit. Ses trois autres freres ne fe 
ſeparerent point. Ils s'ctablirent a Olmedo, en 
ſe mariant avec des filles de Laboureurs, qui 
leur apportcrcnt en mariage peu de bien, mais 
en récompenſe une grande tecondite. Elles fi- 
rent des enfans comme a Venvi Vune de autre. 
Ma Mcre, femme du Parbier, en mit au monde 
ſix pour ſa part dans les cinq premicres annees 
de fon manage. Je fus du nombre de ceux-la. 
Mon Pere m'oprit de tres bonne heure a raſer; 
& lor{qu'il me vit parvenu al age de quinze ans, 
il 


I 
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il me Chargea les Cpnules de ce fac que vous 
voyez, me ccignit d'une longue Epec, & me 
dit : Va, Diego, tu es en Etat preſentement de 
gagner ta vic, va courir le pais. 'I'u as beſoin 
de voyager, pour te degourdir, & te perfecti— 
onner dans ton Art. Pars, & nc reviens a Olme- 
do qu'apres avoir fait le tour de VIipagne. Que 
jen'entende point parler de toi avantcetems-la. 
En achevant ces paroles, il m'cmbraiia de bon- 
ne amitic, & me pouſla hors du logis. 

Tels furent les adicux de mon Pere. Pour 
ma Mcre, qui avoit moins de rudeſſe dans fes 
urs, elle parut plus ſenſible a mon depart. 
alle laitla couler quelques larmes, & me gliſſa 
meme dans la main un ducat a la derobee. Je 
ſortis donc aiuſi d'Olmedo, & pris le chemin de 
Scgovie. je n'cus pas fait deux Cens pas, que 
je iu arrètaĩ pour viircer mon fac. Jeus env ie de 
voir ce qu'il y avoit, & de connoltre preciſe- 
ment ce que je poſſedois. y trouvai une 
trouſle ou ctoient deux raſoirs, qui fembloient 
avoir raſe dix generations tant ils etoient uſes, 
ae une bandelette de cuir pour les repaſſer, & 
un morceau de ſavon. Outre cela, une chemi- 
le de chanvre toute neuve, une vicille paire de 
touliers de mon Pere, & ce qui me rejouit plus 
que tout le reſte, une vingtaine de reaux enve- 
loppes dans un chiſfon de linge. Voila quelles 
ctoient mes facultes. Vous jugez bien par-la 
que Maitre Nicolas le Barbier comptoit beau- 
coup ſur mon ſavoir- faire, puiſqu'il me laiſſoit 
partir avec fi peu de choſe. Cependant la poſ- 
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ſeſſion d'un ducat & de vingt rcaux, ne manqua 
pas d'eblouir un Jeunc-homme qui n'avoit ja- 
mais eu d'argent. Je crus mes finances inepui- 
ſables, & tranſporte de joie je continual mon 
chemin, en regardant de moment en moment la 
garde de ma rapière, dont la lame me battoit a 
chaque pas le mollet, ou s' embarraſſoit dans 
mes jambes. 

Parrivai ſur le ſoir au village q Ataquinès, 
avec un tres rude appetit ; jallai loger a L'hô- 
tellerie; & comme 1: jeuſle cte en ètat de faire 
de la depenſe, je demandai d'un ton haut a ſou- 
per. I,'Hote me conſidera quelque tems, & voy- 
ant a qui il avoit affaire, il me dit d'un air 
doux : Ca, mon Gentilhomme, vous ſerez ſa- 
tis fait. on va vous traiter comme un Prince. 
En parlant de cette ſorte, il me mena dans une 
petite chambre, ou il m'apporta, un quart 
d'hieure apres, un civè de matou, que je mangea! 
avec la meme avidite que sil eũt Ete de lièvre 
ou de lapin. Il accompagna cet excellent ra- 
golit d'un vin qui &toit ſi bon, diſoit- il, que le 
Roi n'en buvoit pas de meilleur. Je m'apper- 
eus pourtant* que c' toit du vin gate, mais cela 
ne m'empecha pas de lui faire autant d honneus 
qu'au matou. II falut enſuite, pour achever 
d'etre traitè comme un Prince, que je me cou- 
chaſſe dans un lit plus propre a cauſer Iinſomnie 
qu'a Voter. Peignez-vous un grabat fort etroit, 
& ſi court que je ne pouvois etendre les jambes, 
tout petit que j'etois. Dailleurs il n'avoit pour 
matelas & lit de plume, qu'une ſimple paillaſſe 
pPquer, 
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Wes & converte d'un dr2p mis en double, 
qu depuis le dernier blanchilfaye avoit ſervi 
peut etre à cent voyagenrs. Ncanmoins dans 
ce lit que je viens de reprefenter, Peltomac ple in 
du cive & de ce vin dilici wx que PHote m'avort 
donné, graces à ma jeuneſſe & 4 mon _ era 
ment, je > dormi; d'un protond ſommeil, & pal- 
ſai la nuit fans indigeſtion. 

e jour ſuivant, lorſque j ens dejeune & bien 
paye lu bonne chere qu'on m'avoit faite, 10 me? 
rendis tout d'une traite a Segovie. Je n'y fus 
yas ſitöt, que Jeus le bonheur de trouver | ung 
boutique, ou Pon me regut pour ma nourri 
& mon entretien, mais ſe n'y demenra que _ 
mois. Un Garcon-Barbier avec qui Pavo1s fart 
connoiſtunce, & qui V uloit aller a Madrid, me 
ꝗchaucha, & je partis pour cette cle avec lui. 
je me plagat ia fans peine fur le meme pis quia 
Segovie. J'entrai Gans une boutique des plus a- 
chalandees. Il eſt vrai qu elle toi: auPres de 
Egliſe de Sainte Croix, & que la Ps roximitè fu 
Theatre du Prince y attiroit bien de la pratique. 
Mon Maitre, deux grands gargons & moi, nous 
ne pouvions preſque ſuffire a rater. Jen voyois 
de toutes ſortes de conditions, mais entre autres 
des Comèdiens & des Auteurs. Un; jour deux 
perlonnages de cette dernicre eſpòces 5 'y trou- 
rent enſemble. Ils commencerent & entte— 
tenir Ces Poëtes & des Poches du tems, & j; leur 
entendis prononcer le nom de mon Oncle. Cul: 
me rendit plus attentif a leur diſcours que je ne 


ares été. Don Juan de Lavalcta,-difoit Van, 
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eſt un Auteur {ur lequel il me paroit que le Pub- 
lic ne doit pas compter. C'clt un ceiprit froid, 
un homme tans imagination, fa dernicre Picce 
Va furieuſement aecric., Et Luis Velez de 
Guevara, dijoit autre, ne vient-il pas de don- 
ner un bel Ouvrage au Public ? A-t-on jamais 
rien vu de plus miicrable ? Ils nommerent en- 
core je ne ſai combien d'autres Poctes dont J'ai 
oubliè les noms, je me ſouviens ſeulement qu'ils 
en dirent beaucoup de mal. Pour mon Oncle, 
ils en {rent une mention plus honorable. IIs 
conviurent tous deux que c'ctoit un gargon de 
mérite. Qui, dit l'un, Don Pedro de la Fu- 
ente eſt un Auteur excellent. Il y a dans ſes 
Livres une fine plaiſanterie melee d'erudition, 
qui les rend piquans & pleins de ſel. Je ne 
ſuis pas ſurpris s'il eſt eſtimè de la Cour & de la 
Ville, & ſi pluſieurs Grands lui font des penſi- 
ons. Il y a dcja bien des années, dit Tautre, 
qu'il jouit d'un aſſeʒ gros revenu. Il a ſa nour- 
riture & {on logement chez le Duc de Medina 
Celi, il ne fait point de depenſe, il doit Etre fort 
bien dans ſes aitaires, 

Je ne perdis pas un mot de tout ce que ces 
Poctes dirent de mon Oncle. Nous avions apris 
dans la famille qu'il faifoit du bruit a Madrid 
par ſes Ouvrages. Quelques perſonnes, en paſ- 
{ant par Olmedo, nous l'avoient dit; mais com- 
me il negligeoit de nous donner de ſes nouvelles, 
& qu'il paroiſſoit fort detache de nous, de no- 
tre cote nous vivions dans une tres grande in- 
difference pour lui. Bon ſang toutefois ne peut 

mentir. 
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mentir. Des que jentendis dire qu'il étoit 
dans une belle paſle, & que je ſus ou il demeu— 
| roit, je fus tence de Valler trouver. Une choſe 
m'embarraſloit, les Auteurs Favoient apelle 
Don Pcdro. Ce Don me fit quelque peine, & 
je craignis que ce ne fut un autre Poete que 
mon Oncle. Cette crainte pourtant ne m'arre- 
ta point, Je crus qu "Wu pouvoit etre devenu no- 
ble ainſi que bel- eſpr it, & je reſolus de le voir. 
Pour cet eſtet, avec la permiſſion de mon Mai— 
tre, je m'ajullai un matin le mieux que je pus, 
& je ſortis de notre boutique, un peu her d'c- 
tre neveu d'un homme qui 5'etoit acquis tant 
de reputation par ſon genie. Les Barhiers ne 
ſont pas les gens du monde les moins ſuſcepti- 
bles de vanite. Je commengai a concevoir une 
| grande opinion de moi, & marchant d'un air 
preſomtueux je me tis enſcigner Vhotel du Duc 
de Medina Celi. Je me préſentai a la porte, 
2 dis que je ſouhaitois de parler au Seigneur 
Don Pedro de la Fuente. Le Portier me mon- 
- du doigt, au fond d'une cour, un petit 
eſcalier, & me rcpondit: Montez parla, puis 
trappez a la premicre porte que vous rencon- 
trerez, à main droite. Je hs ce qu'il me dit. 
8 frappai a une porte. Un jeune-homme vint 
ouvrir, & je lui demandai fi c'ctoit-la que lo- 
| geoit le Seigneur Don Pedro de la Fuente. 
Oui, me répondit-il, mais vous ne ſauricz lui 
parler préſentement. Je ſerois bien aiſe, lui 
| lis. je, de Pentretenr, je viens lui aprendre des 
zuouvelles de fa famille. Quand vous auriez, 
repar. 
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repartit il, des nouvelles du Pape a lui dire, je 
ne vous introduirois pas dans fa chambre en 
ce moment. 11 compoſe, & lorſqu'il travaille 
il faut bien ic garder de le diftraire de ſon our. 
rage. Il ne ſera viſible que ſur le midi. Alle: 
faire un tour, & revene: dans ce tems-la. 

Je ſortis, & me promenai toute la matince 
dans la ville, en ſongeant ſans-ceſſe a la re- 
ception que mon Oncle me feroit. Je crois, 
difo1s-je en moi-meme, qu'il ſera ravi de me 
voir. Je jugeois de ſes ſentimens par les mienz, 
& je me preparois a une reconnoiſſance fort 
touchante. Je retournai chez lui en diligence, 
a Pheure qu'on mavoit marquee. Vous ar. 
Tivez a-propos, me dit ſon valet. Mon Mai- 
tre va bientot ſortir, attendez ici un inſtant, je 
vat vous annoncer. A ces mots, il me Jail 
dans l'anti- chambre. Il y revint un moment 


apres, & me fit entrer dans la chambre de ſon} 
Maitre, dont le viſage me frappa d'abord par] 

bla que cꝰ'etoit ] 
mon Oncle Thomas, tant ils ſe reſſembloient Þ 


un air de famille. 11 me ſem 
tous deux. je le ſaluai avec un profond reſpett, 
& lui dis que j'etois fils de Maitre Nicholas de 
la Fuente, Barbier d'Olmedo. Je lui apri 
auſſi que j'exergois a Madrid depuis trois ſe. 
maines le metier de mon Pere en qualité de 
garcon, & que j'avois deſſein de faire le tour 
de I'Eipagne pour me perfectionner. Lands 
que je parlois, je m'appergus que mon Oncle 
revoit. Il doutoit apparemment 5 il me deſz- 
voueroit pour ſon neveu, ou s'il fe deferoi! 
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je lui en nommai tous les enfans, m 
| melles, & je compris dans cette liſte Juſqu': a 
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adroitement de moi. II choiſit ce dernier parti. 
II affecta de prendre un air riant, & me dit: 
He bien, mon ami, comment ſe portent ton 
Pere & tes Oncles ? Dans quel etat font leurs 
attaires? Je commengat la deſſus a lui repreſen- 
ter la propagation copicuſe de notre famille. 
males & fe- 


leurs parains & maraines. Il ne parut pas 5'In- 
tereſler inhniment à ce detail, & venant a ſes 
fins : Diégo, reprit-il, j'aprouve fort que tu 
cours le pais pour te rendre parfait dans ton 
Art, & je te conſeille de ne point Yarreter plus 
longtems a Madrid. Ceſt un {ejour pernicieux 
pour la Jeunetle, tu Cy perdrois mon enfant. 
u feras mieux d'aller dans les autres villes du 


koyaume, les mœurs n'y font pas fi corrom- 


1 


pocob. Va-ten, pourſuivit-il, & quand tu ſeras 
pret i partir, viens me revoir, je te donnerai 
he piilole pour taider a faire le tour de PE- 
payne. In diſant ces _— il me mit dou- 
cient hors de ſa chambre, & mic renvoya. 

j* n'cens pas Veſprit de m'appercevoir qu'il 
we cherchoit qu'a m'eloigner de lui. Je re- 
Magna notre boutique, & rendis compte a mon 
M: tre de la viſite que je venois de faire. II 
ne penctra pas mieux que moi [intention du 
Seigneur Don Pedro, & il me dit: Je ne ſuis 
pas du ſentiment de votre Oncle. Au-licu de 
vous exhorter a courir le pais, il devoit plutot, 
te me ſemble, vous engager a demeurer dans 

cette ville. Il voit tant de perſonnes de y_ 
te 
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lite, il peut aiſement vous placer dans une 
grande maiſon, & vous mettre en &tat de faire 
peu a peu une groſte fortune. Frappe de ce 
diſcours. qui me preſentoit de ſlateuſes images, 
Jallai deux jours apres retrouver mon Oncle, 
& je lui propoſai d'employer ſon credit pour 
me faire entrer chez quelque Seigneur de [a 
Cour, inais la propoſition ne ut 1 pas de {on 
gout. Un homme vain qui entroit libremen: 
che les Grands, & qui mangeoit tous les jours 
avec eux, n'ctoit pas bien aiſe, pendant qu'il 
ſeroit a la table des Maitres, qu'on vit ſon ne- 
veu a celle des valets. Le petit Diego auroit 
fait rougir le Seigneur Don Pedro. 11 ne man- 
qua donc pas de m'econduire, & meme tres 
rudement. Comment petit libertin, me dis- 
«d'un air furieux, tu veux quiter ta profeſſion 
Va, je t'abandonne aux gens qui te donnen! 
de ſi pernicieux conſeils. Sors de mon appar: 
tement, & n'y remets jamais le pic, autrement 
je te ferai chatier comme tu le mérites. ſe fu: 
bien ctourdi de ces paroles, & plus encore il 
ton ſur lequel mon Oncle le prenoit. Je me 
retirai les larmes aux yeux, & fort touche de | 

durete qu'il avoit pour moi. Cependant, con. 
me j ui toujours cte vif & fier de mon natur. 


) eſluyai bientot mes pleurs. Jep aſſai meme ce 


la douleur 4 Vindignation, & je ' <folus de la. 
uer-la ce mauvais parent, dont je m'ctois bien 
palle julqu'a ce jour. 
Je ne peniai plus qu'a cultiver mon talent. 
Je m'atiacha au travail, Je raſois wute |: 
| journce: 
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journée; & le ſoir, pour donner quelque re- 
creation a mon eſprit, japrenois a jouer de la 
guitarre. ]avois pour Maitre de cet inſtrument 
un vieux Sennen Eſcudiro, a qui je faiſors la 
barbe. Il me montroit aufhi la muſique, qu'il 
ſavoit parfaitement. II eſt vrai qu'autreſois il 
avoit ete Chantre dans une Cathedrale. Il ſe 
nommoit Marcos de Obregon. C'etoit un 
homme ſage, qui avoit autant d'eſprit que 
d'experience, & qui m'aimoit comme ſi j euſſe 
été ſon fils. II ſervoit d'ecuyer a la femme 
d'un Medecin qui demeuroit a trente de 
notre maiſon. je Vallois voir ſur la fin du jour, 
auſſitot que j'avois quite Vouvrage; & nous 
faiſions tous deux, afiis ſur le ſeuil de la porte, 
un petit concert qui ne deplaiſoit pas au voiſi- 
nage. Ce well pas que nous euſſions des voix 
fort agreables ; mais en raclant le boyau, nous 
chantions l'un & l'autre methodiquement notre 
partie, & cela ſuſſiſoĩit pour donner du plaiſir 
aux perſonnes qui nous Ecoutoicnt. Nous di- 
vertiſhons particulièrement Donna Mergélina, 
temme du Medecin. lle venoit dans Palle, 
nous entendre, & nous obligeoit quelquefois a 
recommencer les airs qui ſe trouvoient le plus 
de ſon goüt. Son mari ne I'cempechoit pas de 
prendre ce divertificment, C'ctoit un homme, 


qui, bien qu'Eſpagnol & dcja vieux, n'ctoit. 
nullement jaloux. D'ailleurs fa profeflion Voc- 
cupoit tout entier; & comme il revenoit le ſoir 
# fatigue d'avoir ete chez ſes malades, il ſe cou- 
choit de tres bonne hcure, ſans $'inquicter de 
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17 Les Awvanturcs de Gil Blas 
Pattcntion que ſa femme donnoit a nos con- 
certs. Peut- tre auſſi qu'il ne les croyoit pas 
fort capables de faire de dangereuſes imprel- 
ſions. II faut ajouter à cela, qu'il ne penſoit 
pas avoir le moindre ſujet de crainte, Mergelina 
ctant une Dame jeune & belle a-la-verite, mais 
d'une vertu ſi ſauvage qu'elle ne pouvoit ſouffrir 
les regards des hommes. Il ne lui faiſoit donc 
point un crime d'un paſſe-tems qui lui paroiſſoit 
innocent & honnete, & il nous laiſſoit chanter 
tant qu'il nous plaiſoit. | 

Un ſoir, comme Jarrivois a la porte du Me- 
decin, duns Vintention de me rejouir a mon 
ordinaire, j'y trouvai le vieil Ecuyer qui m'at- 
tendoit. Il me prit par la main, & me dit 
qu'il vouloit faire un tour de promenade avec 
moi, avant que de commencer notre concert. 
Fn meme tems il m'entraina dans une rue de- 
tournte, on voyant qu'il pouvoit m'entretenir 
en liberte : Dicgo, mon hls, me dit-1] d'un air 
triſte, Pai quelque choſe de particulier a vous 
aprendre. Je crains fort, mon enlant, que 
nous ne nous repentions l'un & autre de nous 
amuſer tous les ſoirs a faire des concerts a la 
porte de mon Maitre. J'ai ſans doute heau- 
coup d'amitie pour vous. Je ſuis bien-aile de 
vous avoir montre a jouer de la guitarre, & a 
chanter ; mais ſi Javois prevu le malheur qui 
nous menace, vive Dieu! j'aurois choiſt un au- 
tre endroit pour vous donner des legons. Ce 
diſcours m'effraya. Je priai I'Ecuyer de $'ex- 
pliquer plus clairement, & de me dire ce que 

| Nous 
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nous avions a craindre ; car je n'ctois pas hom- 
me à braver le peril, & je n'avois pas encore 
fait mon tour d'Eſpagne. Je val, reprit-il, 
vous conter ce qu'il eſt neceſlaire que vous ſa- 
chiez, pour bien comprendre tout le danger 

où nous ſommes. 
Lorſque j'entrai, pourſuivit-il, au ſervice du 
Medecin, & il y a de cela un an, il me dit un 
matin, après n'avoir conduit devant ſa femme: 
Voyez, Marcos, voyez votre Maitreſſe, c'eſt 
cette Dame que vous devez accompagner par- 
tout. Padmirai Donna Mergelina. je la trou- 
vai merveilleuſement belle, falt à peindre, & 
je fus particulièrement charme de Pair agrea- 
ble qu'elle a dans ſon port. Seigneur, repondis- 
je an Medecin, je ſuis trop heureux d'avoir ' a 
ſervir une Dame 'fi charmante. Ma Teponſe 
deplut a Mergelina, qui me dit d'un ton bruſ- 
que: Yoyez donc celui-la, il Stmancipe vraiment. 
Oh! je waime point qu on me diſe des doutpurs, 
moi, Ces paroles ſorties d'une ſi belle bouche 
me ſurprirent ana gere Je ne pouvois 
concilier des fagons de parler ruſtiques & gros- 
heres, avec Vagrement que je voyois repandu 
dans toute la perſonne de ma Maitreſſe. Pour 
ſon mari, il y ẽtoit accoutume, & $aplaudiflant 
meme d'avoir une épouſe d'un fi rare carac- 
tere: Marcos, me dit-il, ma femme eſt un pro- 
dige de vertu. Enſuite, comme il $appergut 
qu elle ſe couvroit de ſa mante, & fe diſpoſoit 
a ſortir pour aller entendre la Meſſe, il me dit 
de la mener a l'Egliſe. Nous ne fümes pas 
2 plutot 
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plutot dans la rue, que nous rencontrames, ce 
qui n'clt pas extraordinaire, des hommes, qui 
rappes du bon air de Donna Mergclina, lui 
dirent en paſlant des choſcs fort flateuſes. Elle 
leur repondoit, mais vous ne fauricz vous ima. 
mr juſqu'a quel point ſes reponſes etoient 
ottes & ridicules. Ils en demeuroient tout é. 
tonnes, & ne pouvoient concevoir qu'il y cit 
au monde une femme qui trouvat mauvais 
qu'on la louat. He, Madame, lui dis-je d'a- 
bord, ne faites point d'attention aux diſcours 
qui vous ſont adreiles. II vaut mieux garder 
le filence, que de parler avec aigreur. Non, 
non, me repartit-elle, je veux aprendre a a ces 
inſolens que je ne ſuis point femme a ſouffrir 

u'on me manque de reſpect. Enfin, il lui 
—— tant d impertinences, que je ne pus 
m — de lui dire tout ce que je pen(ois, 
au hazard de lui deplaire. Je lui repreſentai, 


fut poſlible, qu'elle faiſoit tort a la nature, 
& gatoit mille | ce qualites par ſon humeur 
ſauvage ; qu'une femme douce & polie pouvoit 
ſe faire aimer ſans le ſecours de la beauté, au- 
lieu qu'une belle perſonne ſans la douceur & la 
liteſſe devenoit un objet de mepris. J'ajoutai 
à ces raiſonnemens je ne ſai combien d'autres 
ſemblables, qui avoient tous pour but la cor- 
rection de ſes mœurs. Apres avoir bien mora- 
lite, je craignis que ma franchiſe n'excitat Ja 
colore de ma Maitretle, & ne m'attirat quelque 
deſagreable repartie: neanmoins elle ne ſe - 

volta 
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volta pas contre ma remontrance, elle ſe con- 
tenta de la rendre inutile, de-meme que cclles 
qu'il me prit ſottement envie de lui faire les 
jours ſuivans. 

Je me laſſai de Vavertir envain de ſes dcfauts, 
& je Vabandonnai a la ferocite de ſon naturel. 
Cependant, le croirez-vous ? cet eſprit farou- 
che, cette orgueilleuſe femme eſt depuis deux 
mois entièrement changee d'humeur. Elle a 
de Phonnetetc pour tout le monde, & des ma- 
nieres tres agreables. Ce n'eſt plus cette meme 
Mergelina, qui ne répondoit que des ſottiſes 
aux — qui lui tenoient des diſcours obli- 
geans. Elle eſt devenue ſenſible aux louanges 

u'on lui donne. Elle aime qu'on lui diſe 
qu'elle eſt belle, qu'un homme ne peut la voir 
impuncinent. Les ſlateries lui plaiſent, elle eſt 
preſentement comme une autre femme. Ce 
changement eſt a-peine concevable ; & ce qui 
doit encore vous ctonner davantage, c'eſt d'a- 
prendre que vous ctes Vauteur d'un fi grand 
miracle. Oui, mon cher Diego, continua I'F- 
cuyer, c'eſt vous qui avez ainſi metamorphoſe 
Donna Mergélina, vous avez fait une brebis 
de cette tigreſſe. En un mot vous-vous ctes 
attire ſon attention, je m'en ſuis apperęu plus 
d'une fois, & je me connois mal en femmes, 
ou bien elle a congu pour vous un amour tres 
violent. Voila, mon fils, la triſte nouvelle 
que j'avois a vous annoncer, & la ſacheuſe 
conjoncture où nous nous trouvons. 
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Je ne vois pas, dis-je alors au Vieillard, 
qu'il y ait la- dedans un ſi grand ſujet d'afflic- 
tion pour nous, ni que ce ſoit un malheur pour 
moi d'Ctre aime d'une jolie Dame. Ah Di 
go! repliqua-t- il, vous raiſonnez en jeune- 
homme. Vous ne voyez que Pappat, vbus ne 


prene- point garde a IVhamegon. Vous ne 


regardeꝝ que le plaifir, & moi j'enviſage tous 
les deſagremens qui le ſuivent. Tout eclate a 
la fin. Si vous continuez de venir chanter à 
notre porte, vous irriterez la paſhon de Mer- 
gelina, qui perdant peut-ctre toute retenue, 
laiſſera voir ſa foibleſſe au Docteur Oloroſo ſon 
mari ; & ce mari qui ſe montre aujourd'hui ſ 
complaiſant, parce qu'il ne croit pas avoir 
ſujet d'etre jaloux, deviendra furicux, ſe ven 
gera d'elle, & pourra nous faire a vous & à 
moi un fort mauvais parti. He bien, repris je, 
Seigneur Marcos, je me rends a vos raiſons, 4 
m'abandonne a vos conſeils. Preſcrive ano 


la conduite que je dois tenir, pour prevenir ] 


tout ſiniſtre accident. Nous n'avons qu'a ne 
plus faire de concerts, repartit- il. Ceſſez de 
paroitre devant ma Maitreſſe. Quand elle ne 
vous verra plus, elle reprendra fa tranquilité. 
Demcurez chez votre Maitre, j'irai vous ) 
trouver, & nous jouerons là de la guitarre ſans 
peril. Py conſens, lui dis je, & je vous pro- 
mets de ne plus mettre le pic chez vous. Ef. 
fectivement je reſolus de ne plus aller chanter 
a la porte du Medecin, & de me tenir defſor- 
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mais renfermé dans ma boutique, puiſque J'e- 
tois un homme ſi dangereux a voir. 
Cependant le bon Kcuyer Marcos, avec 
toute ſa prudence, eprouva peu de jours apres, 
que le moyen qu'il avoit imagine pour eteindre 
les feux de Donna Mergelina, produifoit un 
effet tout contraire. La Dame, des la ſeconde 
nuit, ne m'entendant point chanter, lui de- 
manda pourquoi nous avions diſcontinue nos 
concerts, & pour quelle raiſon elle ne me 
voyoit plus. II repondit que j ctois ft occupe, 
que je n'avois pas un moment a donner a mes 
plaiſirs. Elle parut fe contenter de cette ex- 
cuſe, & pendant trois autres jours encore elle 
ſoutint mon abſence avec aflez de fermete ; 
mais au bout de ce tems à ma Princeſſe perdit 
patience, & dit a fon Ecuyer: Vous me trom- | 
pez, Marcos. Diego n'a pas cefſe ſans ſujet 
de venir ici, il y a la-defſous un miſtere que je 
veux cclaircir. Parlez, je vous Fordonne, ne 
me cachez rien. Madame, lui repondit-1l en 
la payant d'une autre defaite, puiſque vous 
ſouhaitez, de ſavoir les choſes, je vous dirai qu'il 
lui eſt ſouvent arrive, après nos concerts, de 
trouver chez lui la table deflervie. I! n'oſe 
plus s' expoſer a ſe coucher ſans ſouper. Com- 
ment ſans ſouper, $'ecria-t-elle avec chagrin ! 
que ne m'avez-vous dit cela plutot ! Se cou- 


cher ſans ſouper ! ah le pauvre enfant! Allez 
le voir tout-a-Vheure, & qu'il revienne des ce 
ſoir, il ne sen retournera plus ſans manger, il 
y aura toujours ici un plat pour lui. 


Qu'en- 
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Qu'entends-je, lui dit I'Ecuyer en feignant 
d'etre ſurpris de ce dilcours ! quel changement, 
5 Cicl! Eft ce vous, Madame, qui me tenez 
ce langage ? He? depuis quand ctes-vous f 
pitoyable & ii ſenſible ? Depuis, repondit-elle 
bruiqucinent, que vous demcurez dans cette 
maiion, ou plutot depuis que vous avez con— 
damnè mes manicres dedaigneuſes, & que vous. 
vous ctes efforce d'adoucir la rudeſſe de mes 
mceurs. Mais, helas ! ajouta-t-clle en s'atten- 
driſſant, j ai paſſe d'une extremite a autre, 
Palticre & ' inſenſible que j'ctois, je ſuis de- 
venue trop douce & trop tendre. Jaime votre 
jeune ami Dicgo, ſans que je puiſſe m'en em- 
pecher; & ſon abſence, bien loin d'aitoiblir 
mon amour, ſemble lui donner de nouvelle, 
forces. Eſt- il poilible, reprit le Vicillard, qu'un 
jeune- homme qui n'eſt ni beau ni bien fait, 
ſoit Vobjet d'une paſſion ſi forte! Je vous par- 
donnerois vos ſentimens, s'ils vous avoicnt Cc 
inſpires par quelque Cavalier d'un mérite bril. 
lant. . . Ah Marcos ! interrompit Mergclina, 
je ne reſſemble donc point aux autres perſon- 
nes de mon ſexc; ou bien malgre votre longue 
experience vous ne les connoiſſez guères, ft 
vous croyez que le merite les determine a 
faire un choix. Si Jen juge par moi-méme, 
elles s' engagent ſans deliberation, L'amour eſt 
un derèglement d'efprit qui nous entraine vers 
un objet, & nous y attache malgre nous. C'eſt 
une maladic qui nous vient comme la rage 
aux animaux. Ceſſea donc de me repreſcnter que 
Diego 
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Diego weſt pas digne de ma tendreſſe. II 
ſuffit que je I'aime, pour trouver en lui mille 
belles qualites qui ne frappent point votre vue, 
& qu'il ne poſlede peut- etre pas. Vous avez 
beau me dire que ſes traits & ſa taille ne meri- 
tent pas la moindre attention; il me paroit fait 
4 ravir, & plus beau que le jour. De plus, il 
a dans la voix une douceur qui me touche, & 
il joue, ce me ſemble, de la guitarre avec une 
grace toute particuliere. Mais, Madame, re- 
pliqua Marcos, ſongez-vous a ce qu'cſt Dicgo ? 
- + » Je ne ins 
guères | pre que lui, interrompit-elle encore; 
& quand meme je ſerois une femme de qualité, 
je ne prendrois pas garde à cela. 

Le reſultat de cet entretien fut que I'Ecuyer 


jugeant qu'il ne gagneroit alors rien ſur Teſprit 


de ſa Maitreſſe, ceſſa de combattre ſon entete- 


ment, comme un adroit pilote cede a la tem- 
- pete qui Pecarte du port ou il s'eſt propoſe d' al- 


ler. II fit plus pour ſatisfaire la Patrone, il 
vint me chercher, me prit a part, & après m'a- 


certs a la porte de Mergelina. 


voir conte ce qui s' toit paſſe entre elle & lui: 
Vous voyez, Dicgo, me dit-il, que nous ne 
ſaurions nous diſpenſer de continuer nos con- 
Il faut abſolu- 
ment, mon ami, que cette Dame vous revoie, 
autrement elle pourroit faire quelque folie qui 
nuiroit plus que toute autre choſe a fa reputa- 


tion. Je ne his point le cruel. Je repoudis a 


Marcos que je me rendrois chez lui ſur la ſin 


du jour avec ma guitarre, & qu'il pouvoit aller 
porter 
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porter cette agreable nouvelle a ſa Maitreſſe 
Il n'y manqua pas, & ce fut pour cette Amante 
paſſionnèe un grand ſujet de raviflement, da 
prendre qu'elle auroit ce foir-la le plaiſir de me 
voir & de m'entendre. 

Peu s'en falut pourtant qu'un incident afle; 
deſagreable ne la fruſtrat de cette eſperance. ſe 
ne pus ſortir de chez, mon Maitre avant la nuit, 
qui pour mes peches ſe trouva tres obſcure. ſe 
marchois a tatons dans la rue, & Javois fait 
peut-etre la moitie de mon chemin, lorſque 
d'une fenètre on me coeffa d'une caſſolette qui 
ne chatouilloit point l'odorat. Je puis dire 
meme que je n'en perdis rien, tant je fus bien 
ajuite. Dans cette ſituation, je ne ſavois a quoi 
me reſoudre. De retourner fur mes pas, quelle 
ſcene pour mes camarades c' toit me livrer à 
toutes les mauvaiſes plaiſanteries du monde. 
D'aller auſſi chez Mergelina dans le bel etat 
ou J'etois, cela me faiſoit de la peine. Je pri 
pourtant le parti de gagner la maiſon du Me. 
decin. Je rencontrai à la porte le vieil Ecuyer 
qui m'attendoit. Il me dit que le Docteur O. 
loroſo venoit de ſe coucher, que nous pouvion 
nous divertir librement. Je repondis qu'il 
faloit auparavant nettoyer mes habits, & en 
meme tems je lui contai ma diſgrace. Il y pa. 
rut ſenſible, & me fit entrer dans une ſalle 
od Etoit ſa Maitreſſe. D'abord que cette Dame 
ſut mon avanture, & me vit tel que J'ctois, elle 
me plaignity t que ſi les plus grands mal. 
heurs me fuſſeif arraves ; puis apoſtrophant la 
perſon- 


1 


perl 
nier 
Mac 
{pot 


| cite 


{ent 
que 


- 4 CC 


ne! 


regt 
me! 

1 
que 
lit } 
| que 
{er\ 
por 
fun 
& £ 
par 
fun 


—— 


1 


* 


de Santillane. Liv. II. Cn. VII. 


perſonne qui m'avoit accommode de cette ma- 
niere, elle lui donna mille malediftions. He, 
Madame! lui dit Marcos, moderez. vos tran- 
{ports, conſidè re: que cet evenement eſt un pur 
effet du hazard, il n'en ſaut point avoir un res- 
ſentiment ſi vif. Pourquoi ne voulez-vous pas 
que je reſſente vivemeut Voftenle qu'on a faite 
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a ce petit agneau, a cette colombe ſans hel, qui 


1 


| 


femme 
du pain, du vin & quelques morceaux de mou. 


ne ſe plaint ſeulement pas de Voutrage qu'il a 
recu? Ah! que ne ſuis-je homme en ce mo- 
ment pour le venger ! 

Elle dit une infinite d'autres choſes qui mar- 
quoient bien Vexces de ſon amour, qu'elle ne 
lit pas moins celater par fes actions; car tandis 
que Marcos $'occupoit a m'elluyer avec une 
ſerviette, elle courut dans ſa chambre, & en a- 
porta une bote remplie de toutes ſortes de par- 
fums. Elle brula des drogues odorifcrantes, 
& en parfuma mes habits, apres quoi elle re- 
pandit ſur eux des eſſences en abondance. La 
| fumigation & l'aſperſion finies cette charitible 
alla chercher elle meme dans la cuiſine, 


| "7" X . 5 . 
ton rot!, qu'elle avoit mis a part pour mn. 
Elle m'obligea de manger ; & prenant plailz 


a me ſervir, tantot elle me coupoit ma viande, 


K tantot elle me verſoit a boire, malgre tout 
ce que nous pouvions faire, Marcos & mot, 
Quand j'eus ſoupe, Mes- 
fieurs de la Symphonie ſe preparcrent a bien 
accorder leurs voix avec leurs guitarres, nous 
| limes un concert qui charma Mergelina, — 
| cl 


( 
: 


pour en empecher. 


: 
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eſt vrai que nous affections de chanter des airs 
dont les paroles flatoient fon amour, & il faut 
remarquer qu'en chantant, je la regardois quel. 
quefois du coin de Vail, d'une manicre qui 
mettoit le feu aux Etoupes ; car le jeu com- 
mencoit a me plaire. Le concert, quoiqu'il 
durat depuis longtems, ne m'ennuyoit point, 
Pour la Dame, a qui les heures paroiſſoient des 
momens, elle auroit volontiers paſle la nuit a 
nous entendre, ſi le vieil Ecuyer, a qui les mo- 
mens paroiſſoient des heures, ne l'eũt fait ſou- 
venir qu'il etoit deja tard. Elle lui donna bien 
dix fois la peine de repeter cela; mais elle 
avoit affaire a un homme infatigable la- deſſus, 
il ne la laiſſa point en repos que je ne fuſſe ſor- 
ti. Comme il etoit ſage & prudent, & qu"! 
voyoit ſa Maitreſſe abandonnee a une folle 
paſſion, il craignit qu'il ne nous arrivat quelque 
traverſe. Sa crainte fut bientot juſtifice. Le 
Medecin, ſoit qu'il ſe doutat de quelque in- 
trigue ſecrette, Joi que le demon de la jalou- 
ſie, qui Pavoit reſpectè juſqu'alors, voulut La- 
giter, s'aviſa de blamer nos concerts. II fit 
plus: il les defendit en maitre, & fans dire les 
raiſons qu'il avoit d'en uſer de cette forte, il 
declara qu'il ne ſouffriroit pas davantage qu'on 
recat des etrangers chez lui. 

Marcos me figniftia cette declaration, qui 
me regardoit particulièrement, & dont je fus 
tres mortiſie. Javois congu des eſperances 
que j<etois fache de perdre. Neanmoins, pour 
raporter les choles en fidele hiſtorien, je vous 

avouers! 
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avouerai que je pris mon malheur en patience. 
Il n'en fut pas de-meme de Mergelina, ſes ſen- 
timens en devinrent plus vifs. Mon cher Mar- 
cos, dit- elle a ſon Ecuyer, c'eſt de vous ſeul que 
jattends du ſecours. Faites enſorte, je vous 
prie, que je puiſſe voir ſecrettement Diego. 
Que me demandez-yous, repondit le Vieillard 
avec colère? Je n'ai eu que trop de complai- 
ſance pour vous. Je ne pretends point, pour 
ſatisfaire votre ardeur inſenſéèe, contribuer a 
deshonorer mon Maitre, à vous perdre de repu- 
tation, & à me couvrir d'infamie, moi qui ai 
toujours paſſe pour un domeſtique d'une con- 
duite irreprochable. Jaime mieux ſortir de 
votre mailon, que d'y ſervir d'une manisre fi 
honteuſe. Ah, Marcos ! interrompit la Dame 
toute effrayee de ces dernicres paroles, vous me 
percez le cœur quand vous me parlez de vous 
retirer. Cruel! vous ſongez a m'abandonner, 
après m'avoir reduite dans Vetat ob je ſuis! 
Rendez-moi donc auparavant mon orgueil, & 
cet eſprit ſauvage que vous m'avez ote ! Que 
mai je encore ces heureux defauts ! Je ſerois 
aujourd'hui tranquile, au-lieu que vos remon- 
crances indiſcrettes m' ont ravi le repos dont je 
Jourtiois. Vons avez corrompu mes mceurs, en 
voulant les corriger. . . . Mais, pourſuivit- elle 
en parlant, que x malheureuſe ! pourquoi 
vous faire d'injuſtes reproches? Non, mon 
Pere, vous n' tes point I'auteur de mon infor- 
tune, c'eſt mon mauvais ſort qui me preparoit. 
tant d ennui. Ne prenez point garde, je vous 

Tome I. 2 en 
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en conjure, aux diſcours extravagans qui m'e- 
chappent. Helas! ma paſſion me trouble I'e- 
ſprit, ayez pitic de ma foibleſle, vous ctes tou- 
te ma conſolation ; & ſi ma vie vous eſt chere, 
ne me refuſez point votre aſſiſtance. 

Ses pleurs redoublerent a ces mots, deſorte 
qu'elle ne put continuer. Elle tira fon mou- 
choir, & s'en couvrant le viſage, elle ſe Jaitla 
tomber ſur une chaiſe, comme une perſonne 
qui ſuccombe a ſon affliction. Le vieux Marco; 
qui Etoit peut- tre la meilleure pate d'Ecuyer 
qu'on vit jamais, ne refiſta point a un ſpectacle 
f touchant. II en fut vivement penctre, il 
confondit meme ſes larmes avec celles de ia 
Maitreſſe, & lui dit d'un air attendri: Ah, Ma- 
dame, que vous etes {cduiſante ! je ne puis te- 
nir contre votre douleur, elle vient de vaincre 
ma vertu, je vous promets mon ſecours. Je ne 
m' tonne plus {i amour a la force de vous faire 
oublier votre devoir, puiſque la compaſſion ſeule 
eſt capable de m'ecarter du mien. Ainſi donc 
'Ecuyer, malgre ſa conduite irreprochable, te 
devoua fort obligeamment a la paſſion de Mer. 
gelina. Il vint un matin m'inſtruire de tout cela, 
& il me dit en me quitant, qu'il concertoit deja 
dans ſoa eſprit ce qu'il avoit a faire pour me 
procurer une ſecrette entrevue avec la Dame. |! 
ranima par- là mon eſperance ; mais, deux heu- 
res apres, j apris une tres mauvaiſe nouvelle. 
Un Gargon-Apoticaire du quartier, une de no- 
pratiques, entra pour ſe faire faire la barbe. 
Landis que je me diſpoſois a le raſer, il me dit 
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9 
Seigneur Diego, comment gouvernez-vous le 
vicil Ecuyer Marcos de Obregon votre ami? 
Savez-vous qu'il va ſortir de che le Docteur 
Oloroſo? Je repondis que non. C'eſt une choſe 
certaine, reprit-il. On doit aujourd'hui lui 


donner {on conge. Son Maitre & le mien vien- 


nent, tout-a-Pheure, de s'entretenir devant moi 
4 ce ſujet, & voici, pourſuivit-il, quelle a cte 
leur converſation. Seigneur Apuntador, a dit 
je Medecin, Jai une pricre a vous faire: je ne 
ſuis pas content d'un vicil Ecuyer que j'ai dans 
ma maiſon, & je voudrois bien mettre ma fem- 
me ſous la conduite d'une Duègne fidele, ſé- 
vere & vigilante. Je vous entends, a interrom- 
pu mon Maitre. Vous auriez beſoin de la 
Dame MElancia, qui a ſervi de Gouvernante 2 
mon epouſe, & qui depuis fix ſemaines que je 
ſuis veuf, demeure encore chez moi. Quot- 
qu'elle me ſoit utile dans mon m&nage, je vous 
la cede a cauſe de Vinteret particulier que je 
prends a votre honneur. Vous pourrez vous 
repoſer ſur elle de la ſurete de votre front. C'eſt 
la perle des Duegnes, un vrai dragon pour 
garder la pudicite du Sexe. Pendant douze an- 
nees entieres qu'elle a ẽtè aupres de ma femme, 
qui, comme vous ſavez, avoit de la jeuneſſe & 
de la beauté, je n'ai pas vu Vombre d'un ga- 
land dans ma maiſon. Oh, vive Dieu, il ne 
falloit pas s'y jouer! Je vous dirai meme que 
la defunte avoit, dans les commencemens, une 
grande propenſion a la coquetterie ; mais la 
Dame Melancia la refondit bientöt, & lui in- 
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ſpira du govt pour la vertu. Enfin C'eſt un 
treſor que cette Gouvernante, & vous me re- 
mercicrez, plus d'une fois de vous avoir fait ce 
preſent. La-defſus le Pocteur a temoigne que 
ce diſcours lui donnoit bien de Ja joie, & 115 
ſont convenus, le Seigneur Apuntador & lui, 
que la Ducgne iroit des ce jour remplir la place 
du vieil Ecuycr. 

Cette nouvelle que je erus veritable, & qui 
Petoit en effet, troubla les idées de plaiſir dont 
je recommengois a me repaitre ; & Marcos, 
Papres-dince, acheva de les confondre, en con- 
firmant le raport du Gargon-Apoticaire. Mon 
cher Diego, me dit le bon Ecuyer, je ſuis ravi 
ue le Docteur Oloroſo m'ait chaſſè de ſa mai- 
on, il m' é pargne par- là bien des peines. Outre 
que je me voyois a regret charge d'un vilain 
emploi, il m'auroit falu imaginer des ruſes & 
des detours pour vous faire parler en ſecret à 
Mergelina. Quel cmbarras ! graces au Ciel, 
je ſuis delivre de ces ſoins ficheux, & du dan- 
ger qui les accompagnoit. De votre cote, mon 

ls, vous devez vous conſoler de la perte de 
quelques doux momens qui auroient pu Ctre 
{uivis de mille chagrins. Je goũtai la morale de 
Marcos, parce que je n'e{perois plus rien, & je 
quitai la partic. Je n'ctois pas, je Vavoue, de 
ces Amans opiniatres qui ſe roidiflent contre les 
obſtacles ; mais quand je Vaurois ete, la Dame 
Mc<lancia m'eùt fait licher priſe. Le caractère 
ou'on donnoit a cette Duègne, me paroiſioit 
capable de deſeſperer tous les galands. hoy 
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dant, avec quelques couleurs qu'on me Veit 
peinte, je ne laiſſai pas, deux ou trois jours a- 
pres, d'aprendre que la femme du Medecin a- 
voit endormi cet Argus, ou corrompu fa fide- 
lite. Comme je ſortois pour aller raſer un de 
nos voiſins, une bonne Vieille m'arreta dans la 
rue, & me demanda ſi je m'apellois Diego de la 
Fuente. Je repondis qu'oui. Cela étant, re- 
prit-elle, c'eſt a vous que J'ai affaire. Trouvez- 
vous cette nuit a la porte de Donna Mergélina, 
& quand vous y ſerez, ſaites- le connoitre par 
quelque ſignal, & Lon vous introduira dans la 
maiſon. He bien, lui dis-je, il faut convenir 
du ligne que je donnerai. Je ſai contrefaire le 
chat à ravir, je miaulerai à diverſes repriſes. 
Ceſt aſlez, repliqua la meſlagere de galanterie, 
je vai porter votre reponſe. Votre ſervante, 
5ciyneur Dicgo, que le Ciel vous conſerve ! 
Al que vous etes gentil ! Par Sainte Agnes je 
voudrois n'avoir que quinze ans. Je ne vous 
chercherois pas pour les autres ! A ces paroles, 
I'sfficicule vieille $'cloigna de moi. 

Vous vous imaginez bien que ce meflage 
m'agita furiculement. Adicu la morale de 
Marcos. Jattendis la nuit avec impatience, & 
quand je jageai que le Dotteur Oloroſo repo- 
toit, je me rendis a fa porte. La je me mis A 
des miaulemens qu'on devoit entendre de loin, 
& qui fans doute failojent honneur au Maitre 
qui m'avoit enſcigne un ſi bel art. Un moment 
avres, Mergclina vint elle-meme ouvrir douce- 
ment la porte, & la reſerma des que je fus dans 
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la maiſon. Nous gagnames la falle ou notre | 


dernier concert avoit ete fait, & qu'une petite M. 
lampe, qui bruloit dans la cheminee, eclairoit de: 
foiblement. Nous nous aſsimes a coté Van de pre 
| PFautre pour nous entretenir, tous deux fort e- det 
mus : avec cette difference, que le plaiiir feul de: 
gcauſoit toute ſon emotion, & qu'il entroit un je 
peu de frayeur dans la mienne. Ma Princeſſe pl 
| moaſſuroit vainement que nous n'avions rien a un 
craindre de la part de ſon mari, je ſentois un la 
friſſon qui troubloit ma joie. Madame, lui dis-je, ell 
comment avez-vous_pu tromper la vigilance de fai 
votre Gouvernante ? Apres ce que j'ai ou! dire je 
dela Dame Mclancia, je ne croyois pas qu'il vous c 

fat poſſible de trouver les moyens de me donner de 

de vos nouvelles, encore moins de me voir en vo 
particulier. Donna Mergelina ſourit a ce diſ- Þ po 
cours, & me repondit : Vous ceſſercz d'étre Þ bl: 
ſurpris de la ſecrette entrevue que nous avons n'. 
cette nuit enſemble, lorſque je vous aurai conte m 

ce qui s eſt paſſè entre ma Duègne & moi. Lori- mi 
qu'elle entra dans cette maiſon, mon mart lui ſe 

fit mille careites, & me dit: Mergeélina, je I 
vous abandonne a la conduite de cette difcrette vo 
Dame, qui eſt un precis de toutes les vertus. no 
C'eſt un miroir que vous aure: inceſtamment M 
devant vous, pour vous former a la ſageſſe. vo 
Cette admirable perſonne a gouverne, pendant vo 
douze annees, la femme d'un Apoticaire de ba 
mes amis. mais gouverne comme on ne gou- nc 
|| verne point, elle en a fait une eſpèce de Sainte. de 
| 10] 


Cet 


jolies femmes. II y a longtems que je poſſede 
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Cet loge, que la mine ſevere de la Dame 
Mclancia ne demontoit point, me couta bien 
des pleurs, & me mit au deſeſpoir. Je me re- 
prẽſentai les legons qu'il me faudroit ecouter 
depuis le matin juſqu'au ſoir, & les repriman- 
des que Jaurois a eſſuyer tous les jours. Enfin, 
je mattendois a devenir la femme du monde la 
plus malheureuſe. Ne menageant rien dans 
une ſi cruelle attente, je dis d'un air bruſque a 
la Ducgne, d'abord que je me vis ſeule avec 
elle: Vous vous prepares, ſans-doute a me bien 
faire ſouffrir, mais je ne ſuis pas fort patiente, 
je vous en avertis. Je vous 2 de mon 
cote toutes les mortifications poſſibles. Je vous 
declare que J'ai dans le cœur une paſhon que 
vos remontrances n'en arracheront pas, vous 
pouvez prendre vos meſures la-deflus. Redou- 
blen vos ſoins vigilans, je vous avoue que je 
n'epargnerat rien pour les tromper. A ces 


mots, la Duegne renfroignée (je crus qu'elle 


m'alloit bien haranguer pour ſon coup d'eſſai) 
ic derida le front, & me dit d'un air rant ; 
Vous etes d'une humeur qui me charme, & 
votre franchiſe excite la mienne, je vols que 
nous ſommes faites une pour l'autre. Ah, belle 
Mergelina, que vous me connoifſez mal, ſi 
vous jugez de moi par le bien que le Docteur 
votre epoux vous en a dit, ou fur ma vue re- 
barbarative ! Je ne ſuis rien moins qu'une en- 
nemie des plaiſirs, & je ne me rends miniſtre 
de la jalouſie des maris, que pour ſervir les 
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le grand art de me maſquer ; & je puis dire 
que je ſuis doublement heureuſe, puiſque jc 
jouis tout enſemble de la commodite du vice, 
& de la reputation que donne la vertu. Entre 
nous, le monde n'eſt gueres vertueux que de 
cette fagon. Il en coute trop pour acquerir le 
fond des vertus, on ſe contente —— d'en 
avoir les apparences. 

Laiſſez - moi vous conduire, pourſuivit la Gou- 
vernante, nous allons bien en faire accroire au 
vieux Docteur Oloroſo. II aura, par ma foi, 
le meme deſtin que le Seigneur Apuntador. Le 
front d'un Medecin ne me paroit pas plus re- 
ſpectable que celui d'un Apoticaire. Le pauvre 
Apuntador, que nous lui avons joue de tours ſa 
femme & moi! Que cette Dame etoit aimable ! 
Le bon petit naturel ! le Ciel lui faſie paix. Je 
vous reponds qu'elle a bien paſte ia jeuneſie. 
Elle a eu je ne ſai combien d'amans que j ui 
introduits dans ſa maiſon, fans que ſon mari 
d'en ſoit jamais appergu. . Regardez-moi donc. 
Madame, d'un cil plus favorable, & ſoyeꝛ 
perſuadee, quelque talent qu'eut le vieil Ecuyer 
qui vous ſervoit, que vous ne perdrez rien a: 
change. Je vous ſerai peut-etre encore plu: 
utile que lui. 

Je vous laiſſe a penſer, Diego, continu? 
Mergelina, ſi je ſus bon gre a — de ſe 


decouvrir a moi ſi franchement, Je la croyois 
d'une vertu auſtere. Voila comme on juge mal 
des femmes. Elle me gagna dabord par ce 
Tembraſſa avec un 

tranſpor: 


caractère de fincerite. Je 


de Santillane. Liv. II. Cn. VII. 189 


tranſport de joie, qui lui marqua d'avance que 
j'etois charmee de Vavoir pour Gouvernante. | 
Te lui fis enſuite une confidence entiere de mes 
tentimens ; & je la priai de me menager au- 
platot un entretien ſecret avec vous. Elle n'y 
a pas manque. Des ce matin elle a mis en 
campagne cette Vieille qui vous a parle, & qui 
eſt une intrigante qu'elle a ſouvent employce 
pour la femme de I Apoticaire. Mais ce qu'il 
y a de plas plaiſant dans cette avanture, ajouta- 
t-elle en riant, c'eſt que Melancia, ſur le rap- 
port que je lui ai fait de Phabitude que mon 
epoux a de paſler la nuit fort tranquilement, 
v'eſt couchee auprès de lui, & tient ma place en 
ce moment. Tant pis, Madame, dis. je alors 
+ Mergelina, je n'aplaudis * a invention. 
Votre mari peut fort bien ſe reveiller, & s' ap- 
percevoir de la ſupercherie. Il ne s' en apper- 
cerra point, repondit-elle avec precipitation. 
Soyez ſur cela ſans inquietude, & qu'une vaine 
cꝛainte n'empoiſonne pas le plaifir que vous de- 
vez avoir d'etre avec une jeune Dame qui vous 
reut du bien. 

La femme du vieux DoQteur remarquant que 
ce diſcours ne m' empëchoit pas de craindre, 
N oublia rien de tout ce qu'elle crut capable de 
me raſſurer; & elle s'y prit de tant de fagons 
qu'elle en vint a bout. Je ne penſai plus 
qu'a profiter de Voccafion : mais dans le 
tems que le Dieu Cupidon, ſuivi des ris & des 
Jeux, ſe diſpoſoit a faire mon bonheur, nous 
cntendimes frapper rudement a la porte de la 
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rae. Auffitot TAmour & ſa ſuite s'envolerent, 
ainſi que des ojſeaux timides qu'un grand bruit 
effarouche tout à- coup. Mergélina me cacha 
promtement ſous une table qui étoit dans la 
ſalle; elle ſouffla la lampe, comme elle en é- 
toit convenue avec {a Gouvernante, en cas que 
ce contre-tems arrivat, & elle ſe rendit a la 
porte de la chambre ou repoſoit fon mari. Ce- 
pendant on continuoit de frapper à grands coups 
redoubles, qui faiſojent retentir toute la maiſon, 
Le Medecin s'éveille en ſurſaut, & apelle Me- 
lancia. La Duègne s'élance hors du lit, quoi- 
que le Docteur, qui la prenoit pour ſa femme, 
Jui criat de ne ſe point lever. Elle joignit fa 
Maitreſſe, qui la ſentant a ſes cotes apelle auſſi 
Melancia, & lui dit d'aller voir qui frappe a 
la porte. Madame, lui repond la Gouvernan- 
te, me voici ; recouchez-vous, s'il vous plait, 
Je vai ſavoir ce que c'eſt, Pendant ce tems. laà 
Mergelina s'étant deshabillee, ſe mit au lit 
anpres du Dod eur, qui n'eut pas le moindre 
ſoupęon qu'on le trompat, II eſt vrai que cette 
ſcene venoit d' tre jouce dans Pobſcurite par 
deux actrices, dont Pune etoit incomparable, 
& Tautre avoit beaucoup de diſpoſition a le 
devenir. 

La Duègne, couverte d'une robe de cham- 
bre, parut bientot apres, tenant un flambeau a 
la main: Seigneur Docteur, dit-clle a fon Mai- 
tre, prenez la peine de vous lever. Le Li- 
braire Fernandez de Buendia, notre voiſin, eſt 
tombe en apoplexie, on vous demande de fa 

part, 
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part, courez a ſon ſecours. Le Medecin $'ha- 
billa le plutot qu'il lui fut poſſible, & ſortit. Sa 
femme en robe de chambre vint avec la Du- 
cone dans la ſalle ou j'etois. Elles me retire- 
rent de deſſous la table plus mort que vif. 
Vous wavez rien a craindre, Diego, me dit 
Mergelina, remettez-vous. En meme tems 
elle m'aprit en deux mots comment les choſes 
-'etojent paſſees. Elle voulut enſuite renouer 
avec moi Ventretien qui avoit ete interrompu, 
mais la Gouvernante s'y oppoſa. Madame, lui 
Cit-elle, votre epoux trouvera peut- tre le Li- 
braire mort, & reviendra ſur ſes pas. D'ail- 
leurs, ajouta-t-elle en me voyant tranſi de peur, 
que feriez-vous de ce pauvre garcon-la? il 
n'elt pas en etat de ſoutenir la converſation. II 
vaut mieux le renvoyer, & remettre la partie a 
demain. Donna Mergelina n'y conſentit qu'a 
regret, tant elle aimoit le preient; & je crois 
quelle fut bien mortifièe, de n'avoir pu faire 
prendre a ſon DoGteur le nouveau bonnet 
qu'elle lui deſtinoit. 
Pour moi, moins afflige d'avoir manque les 
plus precieuſes faveurs de l'amour, que bien- 
aiſe d etre hors de peril, je retournai chez mon 
Maitre. ou je paſlai le reſte de la nuit a faire 
des reflexions ſur mon avanture, je doutai quel- 
que tems 1 j irois au rendez-vous la nuit ſui- 
vante, je n'avois pas meilleure opinion de cette 
ſeconde equipee que de autre. Mais le Dia- 
able qui nous obſède toujours, ou plutot nous 
poſſede dans de pareilles conjonctures, me re- 
EE preſenta 
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preſenta que je ſerois un grand fot d'en deme::. 
rer en ſi beau chemin. II offrit meme 2 mor 
eſprit Mergelina avec de nouveaux charmes, & 
1 le prix des plaiſirs qui m'attendotent. ſe 
reſolus de pourſuivre ma pointe, & me pro- 
mettant bien d'avoir plus de fermete, je me 
rendis le lendemain dans cette belle diſpoſition 
à la porte du Docteur, entre onze heures & mi- 
nuit. Le Ciel etoit tres obſcur, je n'y voyois 

as briller une étoile. Je miaulai deux ou trois 
ois, pour avertir que j ẽtois dans la rue; & 
comme perſonne ne venoit ouvrir, je ne me 


contentai pas de recommencer, je me mis 4 


contre · faire tous les differens cris de chat qu'un 
Berger d'Olmedo m'avoit apris, & je m'en ac- 
quitai ſi bien, qu'un voiſin qui rentroit chez lui, 
me prenant pour un de ces animaux dont j imi- 
tois les miaulemens, ramaſſa un caillou qui ſe 
trouva ſous ſes pics, & me le jetta de toute ſa 
force, en diſant, Maudit ſoit le matou ! je 
regus le coup a la tete, & j'en fas ſi Etourd; 
dans le moment que je penſai tomber à la ren 
verſe. Je ſentis que j ẽtois bien bleſſ'. Il re 
m'en falut pas davantage pour me degoiter 
de la galanterie, & perdant mon amour avec 


mon ſang, je rezagrat notre maiſon, ou je re- 


veillai & fis lever tout le morde. Mon Mai. 
tre viſita & panca ma bleſſure, qu'il jugen 
dangereuſe. lle n'eut pas pourtant de mau- 


vaiſes ſuites, & il n'y paroiſſoit plus trois ſe- 


maines apres. Pendant tout ce tems. là je nen- 
tendis point parler de Mergelina, II eſt a 
croire 
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croire que la Dame Melancia, pour la detacher 
de moi, lui fit faire quelque | bonne connoiſſance. 
Mais c'eſt de quoi je ne membarraſſois gueres. 
puiſque je ſortis de Madrid, pour continuer 
mon tour a F.ipagne, d'abord que je me vis 
parfaitement guer1. 
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CAPITRE VIII. 


De la rencontre que Gil Blas & ſon Compognen 
firent dun Homme qui trempoit des crout”s 
de pain dans une Fontaine, & de Pentretien 
ga'tls eurrnt avec lud. 


E. Scigneur Diego de Ja Fuen:e zn racon- 
ta encore d'autres avantures qui lui etoi- 
ent arrivees depuis ; mais elles me ſemblent ft 
peu dignes d' etre rapporices, que je les paſſer: {11 
{ous hlence. Je ſus pourtant oblige den en- 
tenure le recit, qui ne laiſſa pas d'ctre fort long. 
II nous mena juſqu'a Ponte de Duero. Non, 
arretames dans ce bourg le reſte de la journce 
Nous fimes faire dans hotellerie une ſoupe 
aux choux, & mettre a la broche un lievre. que 
nous eumes grand ſoin de verifer. Nous 
pourſuivimes notre chemin dos la pointe du 
jour ſuivant, apres avoir rempli notre outre 
d'un vin attez bon, & notre {ac de quelques 
morceaux de pain, aver la molti du lièvre qui 
nous reſtoit de notre ſouper . 


Tome J. R Lorſgue 
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Lorſque nous eumes fait environ deux lieues, 
nous-nous ſentimes de PVappetit ; & comme 
nous appercumes, a deux-cens pas du grand- 
chemin, pluſieurs gros arbres qui formoient dans 
la campagne un ombrage tres agreable, nous 
allames faire halte en cet endroit. Nous y 
rencontrames un homme de vingt-ſept a vingt- 
huit ans, qui trempoit des croutes de pain dan: 
une fontaine. II avoit aupres de lui une longue 
rapière etendue fur Iherbe, avec un havreſac 
dont il Setoit decharge les épaules. II nous 
parut mal vetu, mais bien fait & de bonne mine. 
Nous Vabordames civilement, il nous falua 
de meme. Enſuite il nous preſenta de ſes 
croutes, & nous demanda d'un air riant ſi nous 
voulions étre de la partie. Nous lui repondi- 
mes qu' oui, pourvu qu'il trouvat bon que pour 
rendre le repas plus ſolide, nous joigniſſions 
notre dejcune au ſien. II y conſentit fort vo- 
lontiers, & nous exhibaimes auſſitot nos den- 
rées; ce qui ne deplut point a l'inconnu. 
Comment donc, Meſſieurs, $'ecria-t-il tout 
tranſporte de joie, voila bien des munitions ? 
Vous etes, a ce que je vois, des gens de pre- 
voyance. ſe ne voyage pas avec tant de prc- 
caution, moi. Je donne beaucoup au hazard. 
Cependant, malgre PFetat ou vous me trouvez, 
je puis dire ſans vanite que je fais quelquefois 
une figure aflez brillante. Savez-vous bien 
qu'on me traite ordinairement de Prince, & que 
Jai des gardes a ma ſuite? Je vous entends, 
dit Diego ; vous voulez nous faire comprendre 
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par-la que vous etes Comedien. Vous Tavez 
devine, repondit Vautre. Je fais la comcdie 
depuis quinze annees pour le moins. Je n'&tois 
encore qu'un enfant, que je jouois dejà de pe- 
tits roles. Franchement, repliqua le Barbier 
en branlant la tete, J'ai de la peine a vous croire. 
Je connois les Comediens. Ces Meſſicurs-la 
ne font pas, comme vous, des voyages a pic, 
ni des repas de Saint Antoine; je doute meme 
que vous mouchiez les chandelles. Vous pou- 
vez, repartit PHiſtrion, penſer de moi tout ce 
qu'il vous plaira, mais je ne laiſie pas de jouer 
les premiers roles, je fais les amoureux. Cela 
étant, dit mon camarade, je vous en felicite, 
& ſuis ravi que le Seigneur Gil Blas & moi 
nous ayons I'honneur de dejeuner avec un per- 


ſonnage d'une ſi grande importance. 


Nous commengames alors a ronger nos grig- 
nons & les reſtes precieux du lievre, en don- 
nant a l'outre de fi rudes accolades, que nou: 
[eumes bientot vuidee. Nous ctions fi occu- 
pes tous trois de ce que nous faiſions, que nous 
ne parlames preſque point pendant ce tems-la ; 
mais apres avoir mange, nous reprimes ainſi 
la converſation. Je ſuis ſurpris, dit le Barbie: 
au Comedien, que vous paroiſſiez fi mal dan; 
vos affaires. Pour un Heros de Théatre. vous 
avez Fair bien indigent. Pardonnez, fi je vous 
dis ſi librement ma penſce. Si librement, $'c- 
cria  Atteur ! ah vraiment! vous ne connoifſez 


| gueres Melchior Zapata. Graces a Dieu, je 


nai point un eſprit a contre-poil. Vous me 
R 2 faites 
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faites plaiſir de me parler avec tant de franchiſe, 
dar Jaime a dire auſſi tout ce que j'ai ſur le 
cceur. Pavoue de bonne foi que je ne ſuis pas 
riche, Tener, pourſuivit-il, en nous faiſant 


remarquer que ſon pourpoint &toit double 


J Affiches de Comédie, voila Vetofte ordinaire 

ui me ſert de doublure; & fi vous ętes curieux 
Je voir ma garderobe, je vai ſatisfaire votre 
curiofite. En meme tems il tira de ſon havre- 
ſac un habit couvert de vieux paſſemens d'zr- 
gent faux, une mauvaiſe capeline avec quel- 
ques vieilles plumes, des bas de foie tout pleins 
de trous, & des ſouliers de maroquin rouge fort 
uſes. Vous voyez, nous Cit-il enſuite, que je 


| ſuis 'paſiablement gueux. Cela m'ctonne, re- 


pliqua Diego, vous n'avez donc ni femme ni 
fille? Jai une femme belle & jeune, repartit 
Zapata, & je n'en ſuis pas plus avance. Ad- 
mirez la fatalite de mon étoile. J'epouſe une 
aimable Acirice, dans Veſperance qu'elle ne me 
laiſſera pas mourir de faim, & pour mon mal- 
heur elle a une ſageſſe incorruptible. Qui 
diable n'y auroit pas ete trompe comme moi | 
Il faut que parmi les Comediennes de campagne 
il $'en trouve une vertueuſe, & qu'elle me 
tombe en partage. C'eſt aſlurement jouer de 
malheur, dit le Barbier. Auſſi, que ne preniez- 
vous une Actrice de la grande troupe de Ma— 
drid ? vous auriez été ſar de votre fait. Jen 
demeure d'accord, reprit I'Hiſtrion; mais, 
malpeſte! il n'eſt pas permis a un petit Comc- 
dien de campagne d'clever ſa penſee juſqu'a 
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ces fameuſes heroines. C'eft tout ce que pour- 
roit faire un Acteur meme de la Troupe du 
Prince, encore y en a-t-il qui ſont oblige: de 


4 le pourvoir en ville. Heureuſement pour eux 
bie la ville eſt bonne, & on y rencontre ſouvent 
* des ſujets qui valent bien des Princeſſes de 
eux couliſſes. | 3 
otre He ? n'avez-vous jamais ſonge, lui dit mon 
rre- |  compagnon, a vous introduire dans cette troupe ? 
ber- eſt il beſoin d'un mérite infini pour y entrer ? 
nel- Bon, repondit Melchior, vous moquez- vous 
eins avec votre mérite infini? il y a vingt Acteurs. 
fort | Demandez de leurs nouvelles au Public, vous 
ie je || | <2 entendrez parler dans de jolis termes. Il y 
re- en a plus de la moitie qui meriteroient de por- 
enif| ter encore le havreſac. Malgre tout cela ncan- 
artit | moins, il n'eſt pas aiſé d'ctre regu parmi eux. 
ad- Il faut des eſpeces, ou de puiſſans amis, pour 
une ſupleer a la mediocrite du talent. Je dots le 
me |! favoir, puiſque je viens de debuter a Madrid, 
nal. ou j'ai ete hue & ſifflè comme tous les diables, 
ai | quoique je duſſe etre fort aplaudi: car j ai crie, 
noi! || Jai pris des tons extravagans, & je ſuis = 
zone || cent fois de la nature. De plus, j - mis i le- 
me || clamant le poing ſous le menton de ma => 
rde celle. En un mot, j'ai joue dans le goùt des 
liez. | grands Acteurs de ce pais-la ; & cependant le 
Ma- meme Oublic qui trouve en eux ces manieres 
en fort agreables, n'a pu les ſouffrir en moi. Voyez, 
nau, ce que c'eſt que la prevention. Ainfi donc, 
me- | | ne pouvant plaire par mon jeu, & n'ayant pas 


qua dequoi me faire recevoir en Gepit de ceux qui 
R 3 m'ont 
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m'ont fifle, je m'en retourne a Zamora. ]'y 
vai rejoindre ma femme & mes camarades, qui 
n'y font pas trop bien leurs affaires. Puiſſions- 
nous n' etre pas obliges d'y queter, pour nous 
mettre en état de nous rendre dans une autre 
ville, comme cela nous eſt arrive plus d'une 
fois. 

A ces mots, le Prince Dramatique ſe leva, 
reprit ſon havreſac & ſon epee, & nous dit d'un 
air grave, en nous quitant : Adieu, Meſſieurs, 
— les Dieux epuiſer ſur vous leurs fa- 
veurs ! Et vous, lui repondit Diego du meme 
ton, puiſſiez- vous retrouver a Zamora votre 
femme changee & bien etablie! Des que le 
Seigneur Zapata nous eut tourne les talons, il 
ſe mit a geſticuler & a declamer en marchant. 
Auſſitot le Barbier & moi nous commengames 
a le ſiffler, pour lui rapeller ſon debut. Nos 
ſifflemens frapperent ſes oreilles, il crut enten- 
dre encore les fifleurs de Madrid. Il regarda 
derriere lui, & voyant que nous prenions plaiſir 
a nous égayer a ſes depens, loin de s'offenſer 
de ce trait bouffon, il entra de bonne grace 
dans la plaiſanterie, & continua ſon chemin en 
faiſant de grands eclats de rire. De notre cote, 
nous nous en donnames au cceur joie, puis 
nous regagnames le grand-chemin, & pourſui- 
vimes notre route. 
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CruaPelTRE IX. 


Daus quel état Diego retrava ſo famille, & 
apres quelles rejourffances Gil Blas & lui ſe 


je parerent. 


OUS allämes ce jour-la coucher entre 

Moyados & Valpueſta, dans un petit 
village dont j ai oublic le nom; & le lendemain 
nous arrivames ſur les onze heures du matin 
dans la Plaine d'Olmedo. Seigneur Gil Blas, me 
dit mon camarade, voict le lieu de ma naiſ- 
ſance. Je ne puis le revoir ſans tranſport, tant 
il eſt naturel d'aimer ta patrie. Seigneur Diego, 
lui repondis-je, un homme qui temoigne tant 
d'amour pour ſon pais, en devoit parler, ce me 
ſemble, un peu plus avantageuſement que vous 
n'avez fait. Olmedo me paroit une ville, & 
vous m'avez dit que c'etoit un village. Il fa- 
loit du moins le traiter de gros bourg. Je lui 
fais reparation d'honneur, reprit le Barbier ; 
mais je vous dirai qu'apres. avoir vu Madrid, 
Tolède, Saragoſſe, & toutes les autres grandes 
villes ou j'ai demeure en faiſant le tour de 
I'Eſpagne, je regarde les petites comme des vil- 
lages. A meſure que nous avancions dans la 
plaine, il nous paroiſſoit que nous apercevi- 
ons beaucoup de monde aupres d'Olmedo z & 
lorſque nous fumes plus à portee de diſcerner 
les objets, nous trouvames dequoi occuper nos 


regards. II 


Les Awanturcs de Gil Blas 
| v avoit trois pavillons tendus a quelque 
diſtauce Fun de Vautre, & tout aupres un grand 
nonchte de cuifiniers & de marmitons qui pré— 
val oient un feſtin. Ceux- ci mettoient des cou- 
eis ſur de longues tables dreſſèes ſous les ten- 
en, ceux-la remplifloient de vin des cruches de 
ene, les autres faiſoient bouillir des marmites, 
les autres enſin tournoient des broches ou 11 
« avoit toutes ſortes de viandes. Mais je con- 
aderai plus attentivement que tout le reſte, un 
grand theatre qu'on avoit eleve. II etoit orne 
d'une decoration de carton peint de diverſes 
couleurs, & charge de deviſes Grecques & La- 
tines. Le Barbier n'eut pas plutot vu ces in- 
ſcriptions, qu'il me dit: Tous ces mots Grecs 
{entent furieuſement mon Oncle Thomas, je 
vai parier qu'il y aura mis la main; car entre 
nous c'eſt un habile homme, il fait par cœur 
une infinite de Livres de College. Tout ce 
qui me fache, c'eſt qu'il en rapporte ſans-ceſſe 
des paſſages dans la converſation, ce qui ne 
plaic pas a tout le monde. Outre cela, con- 
tinua- t- i, mon Oncle a traduit des Poëtes La- 
tins & des Auteurs Grecs. II poſſede l' Anti- 
quite, comme on le peut voir par les belles re- 
marques qu'il a faites. Sans lui nous ne ſau- 
rions pas qua dans la ville d'Athenes, les en- 
tans pleurotent quand on leur donnoit le fouet. 
Nous devons cette découverte a ſa profonde 
erudition. 

Apres que mon camarade & moi nous eũmes 
regarde toutes les choſes dont je viens de par- 
ler, 
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ler, il nous prit envie d'aprendre pourquoi Von 
faiſoit de pareils preparatifs. Nous allions 
nous en informer, lorſque dans un homme qui 
avoit l'air de Pordonnateur de la fete, Diego 
reconnut le Seigneur Thomas de la Fuente, 
que nous joignimes avec empreſſement. Le 
Maitre d' Ecole ne remit pas d' abord le jeune 
Barbier, tant il le trouva change depuis dix 
années. Ne pouvant toutefois le méconnoitre, 
il l'embraſſa cordialement, & lui dit d'un air 
affectueux: He! te voila, Diego mon cher 
neveu, te voila donc de retour dans la ville qui 
| ta vu naitre ? Tu viens revoir tes Dieux Pe- 
nates, & le Ciel te rend ſain & ſauf à ta famille. 
O jour trois & quatre fois heureux ! jour digne 
d'ctre marque d'une pierre blanche! Il y a bien 
des nouvelles, mon ami, pourſuivit-il; ton 
Qncle Pedro le bel-eſprit eſt devenu la victime 
de Pluton, il y a trois mois qu'il eſt mort. Cet 
avare, pendant ſa vie, craignoit de manquer 
des choſes les plus neceſſaires, argenti pallebat 
amore. Outre les groſies penſions que quelques 
Grands lui faiſoient, il ne dépenſoit pas dix 
piſtoles chaque annee pour ſon entretien. II 


etoit meme ſervi par un valet -_ ne nour- * 


riffoit point. Ce fou, plus inſenſè que le Grec 
Ariſtipe, qui fit jetter au milieu de la Libye 
toutes les richeſſes que portoient ſes eſclaves, 
comme un fardeau qui les incommodoit dans 
leur marche, entaſſoit tout Vor & Vargent qu'il 
pouvoit amaſſer. He pour qui? pour des he- 
ritiers qu'il ne vouloit point voir. II étoit 
riche 


202 Lis Awvantiires de Gil Blas 


riche de trente mille ducats, que ton Pere, ton 
Oncle Bertrand & moi nous avons partages, 
Nous ſommes en état de bien établir nos en- 
fans. Mon frère Nicolas a dejà diſpoſé de ta 
{eur Thereſe. II vient de la marier avec le 
Hils d'un de nos Alcaldes, connutto junxit flabili, 
propriomgue dite, C'eſt cet hymen, forme 
ſous les plus heureux a {pices, que nous cele- 
brons depuis deux jour avec tant d'appareil. 
Nous avons fait d:etcr ces pavillons dans la 

laine. Les trois heritiers de Pedio ont chacun 
te ſien, & font tour a tour la depenſe d'une 
Journee, Je voudrois que tu ftuſles arrive plu- 
tot, tu auroi- vu le commencement de nos re- 
jouiſſances. Avant-hier, jour du mariage, ton 
Pere faiſoit les frais. II donna un feſtin ſu— 
perbe, qui fut ſuivi d'une courſe de bague. 
Ton Oncle le Mercier mit hièr la nape, & 
nous regala d'une fete paſtorale. II habilla 
en Bergers dix garcons des mieux faits & dix 
jeunes filles. Il employa tous les rubans & 
toutes les aiguillettes de ſa boutique à les parer. 
Cette brillante Jeuneſſe forma diverſes danſes, 
& chanta mille chanſonnettes tendres & legeres, 
Neanmoins, quoique rien n'ait jamais été plus 
galant, cela ne fit pas un grand effet. II faut 
qu'on n'aime plus la Paſtorale. 

Pour aujourd'hui, continua-t- il, tout roule 
ſur mon compte, & je dois fournir aux Bour- 
geois d'Olmedo un ſpectacle de mon invention, 
inis coronabit ofus. Pai fait Elever un theatre, 
ſur lequel, Dieu aidant, je ferai repreſenter 
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par mes diſciples une Pièce que j'ai compoice 
Elle a pour titre, Les Amuſemens de Mules Bu- 
gent, Rol de Maroc. Elle ſera parfaitement 
bien jouce, parce que J'ai des ccoliers qui de- 
clament comme les Comudiens de Madrid. 
Ce ſont des enfans de famille de Pennafiel & de 
Segovie, que j'ai en penhon chez moi. Les 
excellens acteurs Il ett vrai que je les ai exer- 
ces. Leur declamation paroitra frappce au 
coin du Maitre, at ita dicam. A Pegard de la 
Picce, je ne t'en parlerai point, je venx te 
laiſſer le plaiſir de la ſurpriſe, je dirai ſimple- 
ment qu'elle doit enlever tous les ſpectateurs. 
C'eſt un de ces ſujets tragiques qui remuent 
Tame, par les images de la mort qu'ils offrent 
a Teſprit. Je ſuis du ſentiment d'Ariſtote, il 
faut exciter la terreur. Ah! ſi je m'etois at- 
tache au Theatre, je n'aurois jamais mis ſur la 
ſcene que des Princes ſanguinaires, que des 
Heros aſſaſſins. Je me ſerois baigne dans le 
ſang. On auroit toujours vu perir dans mes 
Tragedies, non ſeulement les principaux Per- 
ſonnages, mais les Gardes memes. J'aurois 
egoroe juſqu'au Soufleur. Enfin je n'aime que 
leffroyable, c'eſt mon goũt. Auſſi ces ſortes 
de Poemes entrainent la multitude, cntretien- 
nent le luxe des Comediens, & font rouler tout 
doucement les Auteurs. 

Dans le tems qu'il achevoit ces paroles, nous 
vimes ſortir du village & entrer dans la plaine 
un grand concours de perſonnes de Pun & de 


autre ſexe, C'etoient les deux Epoux accom- 
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pagnes de leurs parens & de leurs amis, & pré- 
bedes de dix a douze Joueurs d'inſtrumens, qui 
jouant tous enſemble formoient un concert tres 
bruyant. Nous allames au devant d'eux, & 
Diego ſe fit connoitre. Des cris de joie s'ele- 
'verent auſſitõt dans Iafſemblee, & chacun s'em- 

reſſa de courir a lui. Il n'eut pas peu d'aftaires 
a recevoir tous les temoignages d'amitie qu'on 
lui donna. 'Toute ſa famille, & tous ceux meme 
= Etoient preſens, Paccablerent d'embraſia- 

es, apres quoi ſon Perc lui dit: Tu fois le 
bien venu, Diego. Tu retrouves tes parers 
un peu engraifles, mon ami. Je ne t'en dis 
pas davantage preſentement, je t'expliquerai 
cela tantot par le menu. Cependant tout le 
monde &avanga dans la plaine, ſe rendit ſous 
les tentes, & s aſſit autour des tables qu'on y a- 
voit dreſſces. Je ne quitai pas mon compag- 
non, & nous dinames tous deux avec les nou- 
veaux maries, qui me parurent bien aſſortis. 
Le repas fut aſſez long, parce que le Maitre 
d' Ecole eut la vanite de le vouloir donner a 
trois ſervices, pour I'emporter ſur ſes freres, 
qui n'avoient pas fait les choſes ſi magnifique- 
ment. 

Apres le feſtin, tous les convives temoigne- 
rent une grande impatience de voir repreſenter 
la Piece I Seigneur Thomas ; ne doutant pas, 
diſoient-ils, que la production d'un auſſi beau 

enie que le ſien ne mcritat d'etre entendue. 
| 5 dn aprochamecs du theatre, au devant 
duquel tous les Joueurs d'inſtrumens FR" 
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dejà places pour jouer dans les Entr'actes: 
Comme chacun, dans un grand ſilence, atten- 
doit qu'on commengat, les Acteurs parurent 
ſur la ſcène; & l' Auteur, le Pocme a la main, 
s'aſſit dans les couliſſes a portée de ſouffler. II 
avoit eu raiſon de nous dire que la Pièce ètoit 
tragique; car dans le premier Acte, le Roi de 
Maroc, par manière de recreation, tua cent 
Eſclaves Mores a coups de fleches ; dans le ſe- 
cond, il coupa la tete a trente Officiers Portu- 
gais, qu'un de ſes Capitaines avoit fait priſon- 
niers de guerre; & dans le troiſieme enfin, ce 
Monarque, fou de ſes femmes, mit lui-meme 


le feu a un Palais ifole ou elles etotent enfer- 


2 — e 


mees, & le réduiſit en cendres avec elles. Les 
Eſclaves Mores, de- meme que les Officiers Por- 
tugais, Etoient des figures d'oſier faites avec 
beaucoup d'art; & le Palais, compoſe de car- 
ton, parut tout embraſè par un feu d'artiſice. 
Cet embraſement, accompagne de mille cris 
plaintifs qui ſembloient — du milieu des 
flammes, denoua la piece, & ferma le theatre 


d'une fagon tres divertiſſante. Toute la plaine 


retentit du bruit des aplaudiſſemens que reęut 
une ſi belle Tragedie. Ce qui juſtifia le bon 
goũt du Poete, & fit connoitre qu'il ſavoit bien 
choiſir ſes ſujets. 

Je m'imaginois qu'il n'y avoit plus rien a 
ror apres /'s Amn/cmens de Mulci Bugentuf, 
mais je me trompois. Des tymbales & des 
trompettes nous annoncerent un nouveau ſpec- 
tacle. C'etoit la diſtribution des prix; car 
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Thomas de la Fuente, pour rendre la fete plus 
ſolemnelle, avoit fait compoſer tous ſes Ecoli- 
ers, tant externes que penſionnaires; & il de- 
voit ce jour-la donner à ceux qui avoient le 
mieux reuſſi, des Livres achetes de ſes propre; 
deniers a Segovie. On aporta donc tout-à-cο,ͤ; 
| ſur le theatre deux longs bancs d'ecole, avec 
une armoire à livres remplie de bouquins pro- 
prement relics. Alors tous les Acteurs revin- 
rent ſur la ſcene, & fe rangerent tout autour du 
Seigneur Thomas, qui tenoit auſh bien ſa mor- 
gue qu'un Prefet de College. II avoit ala main 
une feuille de papier on ctotent ecrits les noms 
de ceux qui devolent remporter des prix. II la 
donna au Roi de Maroc, qui commenca de la 
lire a haute voix. Chaque ccolier qu'on nom- 
moit, alloit reſpectueuſement recevoir un Livre 
des mains du Pedant; puis il etoit couronné 
de laurier, & on le faiſoit affeoir ſur un des 
deux bancs pour l'expoſer aux regards de al- 
ſiſtance admirative. Quelque envie toutefois 
qu'eat le Maitre d'Ecole de renvoyer les ſpec- 
tateurs contens, il ne put en venir a bout; 
parce qu'ayant diſtribue preſque tous les prix 
aux penſionnaires, ainſi que cela ſe pratique, 
les Meres de quelques externes prirent feu la- 
deſſus, & accuſerent le Pedant de partialite. 
Deſorte que cette fete, qui juſqu'à ce moment 
avoit Etc ſi glorieuſe pour lui, penſa finir auff 
mal que le feſtin des Lapithes. 


Fin du Second Livre. 
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De Parrivee de Gil Blas a Madrid, & du pre- 
mier Maitre qu'il fervit dans cette Fille. 


J* fis quelque ſejour chez le jeune Barbier. 
Je me joignis enſuite à un Marchand de 
Segovie, qui paſla par Oimedo. II revenoit, 
avec quatre mules, de tranſporter des marchan- 


; diſes a Valladolid, & s'en retournoit a vuide. 


Nous fimes connoiflance ſur la route, & il prit 
tant d'amitiè pour moi, qu'il voulut abſolument 


me loger, lorſque nous fumes arrives a Sego- 
vie. Il me retint deux jours dans ſa maiſon, & 
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quand 1] me vit pret a partir pour Madrid par 
la voie du Muletier, il me chargea d'une lettre, 
en me priant de la rendre en main propre a 
ſon adreſſe, ſans me dire que ce fut une lettre 
de recommandation. Je ne manquai pas de la 
porter au Signeur Matheo Melendez. C'etoit 
un Marchand de Drap qui demeuroit a la porte 
du Soleil, au coin de la rue des Bahutiers. II 
n' cut pas ſitõt ouvert le paquet, & lu ce qui y 
etoit contenu, qu'il me dit d'un air gracieux: 
Seigneur Gil Blas, Pedro Palacio, mon Cor- 
reſpondant, m'ccrit en votre faveur d'une ma- 
nière ſi preflante, que je ne puis me diſpenſer 
de vous offrir un logement chez moi. De plus 
1] me prie de vous trouver une bonne condi- 
tion ; c'eſt une choſe dont je me charge avec 
laiſir, je ſuis perſuade qu'il ne me {era pas 

Gifreile de vous placer avantageuſement. 
Pacceptai Voftre de Mdlendez avec d'autant 
plus de joie, que mes finances diminuoient a 
vue d'ceil. Mais je ne lui fus pas longtems a 
charge. Au bout de huit jours, il me dit qu'il 
venoit de me propoſer a un Cavalier de fa con- 
noiſſance qui avoit beſoin d'un valet de cham- 
bre, & que ſelon toutes les apparences ce poſte 
ne m'echapperoit pas. En effet ce Cavalier 
etant ſurvenu dans le moment: Seigneur, lui 
dit Melendez en me montrant, vous voyez le 
jeune-homme dont je vous ai parle. C'eſt un 
garcon qui a de Thonneur & de la morale, je 
vous en reponds comme de moi-meme. Le 
Cavalier me regarda fixement, dit que ma phy- 
ſionomie 
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ſionomie lui plaiſoit, & qu'il me prenoit a {on 
ſervice. II na qu'a me ſuivre, ajouta-t-il, ie 
vai l'inſtruire de ſes devoirs. A ces mots il 
donna le bonjour au Marchand, & m'emmena 
dans la grande rue tout devant VEglite de St. 
Philippe. Nous entrames dans une aflez belle 
maiſon dont il occupoit une aile, nous monta- 
mes un eſcalier de cinq ou fix marches, puis 
il m'introduiſit dans une chambre ferince de 
deux bonnes portes qu'il ouvrit, & dont la pre- 
mière avoit au milieu une petite fenetre grillce. 
De cette chambre nous paſſames dans une au- 
tre, où il y avoit un lit & d'autres meubles, qui 
ctoient plus propres que riches. 

Si mon nouveau Maitre m'avoit bien con- 
ſidẽrè chez Mclendez, je lexaminai a mon 
tour avec beaucoup d'attention. C'etoit un 
homme de cinquante & quelques années, qui 
avoit Pair froid & ſerieux. Il me parut d'un 
naturel doux, & je ne jugeai point mal de lui. 
Il me it pluſieurs queſtions ſur ma famille, & 
ſatisfait de mes reponſes : Gil Blas, me dit-1l, 
je te crois un gargon fort raiſonnable, je ſuis 
bien-aiſe de t'avoir a mon ſervice. De ton 
cote, tu ſeras content de ta condition. Je te 
donnerai par jour fix reaux, tant pour ta nour- 
riture & pour ton entretien, que pour tes gages, 
{ans préjudice des petits profits que tu pourras 
faire chez moi. D'ailleurs je ne ſuis pas diffi- 
cile à ſervir, je ne fais point d'ordinaire, je 
mange en ville. Tu n'auras le matin qu'a net- 
toyer mes habits, & tu ſeras libre tout le reſte 
8 3 de 
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de {a journce. Aye ſoin ſeulement de te reti- 
rer le ſoir de bonne heure, & de m'attendre à 
ma porte, voila tout ce que j'exige de toi. 
Apres m'avoir preſcrit mon devoir, il tira de 
ſa poche fix reaux, qu'il me donna pour com- 
mencer a garder les conventions. Nous ſor— 
times enſuite, il ferma lui-meme les portes, & 
emportant les cles : Mon ami, me dit. il, ne me 
ſuis point, va-t-en ou il te plaira ; mais quand 
je reviendrai ce ſoir, que je te trouve ſur cet 
eſcalier. En achevant ces paroles il me quita, 
& me laiſſa diſpoſer de moi comme je le juge- 
rois à propos. 

En bonne foi, Gil Blas, me dis-je alors a 
moi-meme, tu ne pouvois trouver un meilleur 
Maitre. Quoi ! tu rencontres un homme qui 
pour epouſleter ſes habits & faire ſa chambre le 
matin, te donne fix reaux par jour, avec la li- 
berte de te promener & de te divertir comme 
un écolier dans les vacances! Vive Dieu! il 
n'eſt point de ſituation plus heureuſe! Je ne 
mꝰẽtonne plus ſi jᷣ avois tant d' envie d' etre a Ma- 
drid, je preſſentois ſans-doute le bonheur qui 
m'y attendoit. Je paſſai le jour a courir les 
rues, en m'amuſant a regarder les choſes qui 
etoient nouvelles pour moi, ce qui ne me don- 
na pas peu d occupation. Le ſoir, quand j eus 
ſoupe dans une auberge qui n'etoit pas eloignee 
de notre maiſon, je gagnai promtement le lieu 
ou mon Maitre m'avoit ordonne de me rendre. 
Il y arriva trois quarts-d'heure apres moi, & 
parut content de mon exactitude: Fort bien, 
me 
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me dit- il, cela me plait, j'aime les domeſtiques 
attentifs à leur devoir. A ces mots il ouvrit 
les portes de ſon appartement, & les referma 
ſur nous d'abord que nous fumes centres. Com- 
me nous Etions ſans lumiere, il prit une pierre 
a fuſil avec de la meche, & alluma une bougie. 
Je Paidai enſuite a ſe deshabiller. Lorſqu il fut 
au lit, j'allumai par ſon ordre une lampe qui 
etoit dans ſa chemince, & j'emportai la bougie 
dans Vantichambre, ou je me couchai dans un 
petit lit ſans rideaux. II ſe leva le lendemain 
matin entre neuf & dix heures, jepoulletai ſes 
habits, il me compta mes fix reaux, & me ren- 
voya juſqu'au ſoir. II ſortit auſſi, non fans 
avoir grand ſoin de fermer ſes portes, & nous 
voila partis l'un & Pautre pour toute la journee. 
Tel ctoit notre train de vie, que je trouvois 
tres agreable, Ce qu'il y avoit de plus plai- 
ſant, c eſt que j ignorois le nom de mon Mai- 
Melendez ne le ſavoit pas lui-meme. II 
ne connoiſſoit ce Cavalier que pour un homme 
qui venoit quelquefois dans fa boutique, & a 
qui de tems en tems il vendoit du drap. Nos 
voiſins ne purent pas mieux ſatisfaire ma cu- 
rofite, Ils m'aſſurèrent tous que mon Maitre 
leur etoit inconnu, quoiqu'il demeurat depuis 
deux ans dans le quartier. Ils me dirent qu'il 
ne frequentoit perſonne dans le voiſinage; & 
quelques-uns, accoutumes a tirer temeraire- 
ment des conſequences, concluoient de-la que 
c'etoit un perſonnage dont on ne pouvoit por- 
On alla meme 
plus 
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plus loin dans la ſuite. On le ſoupgonna d'c:re 
un eſpion du Roi de Portugal, & Von mayer. 
tit charitablement de prendre mes metures 1; 
deſſus. L'avis me troubla. Je me repreſemai 
que ſi la choſe ctoit veritable, je courois 11fque 
de voir les priſons de Madrid. Mon innocence 
ne pouvoit me raſſurer. Mes difpraces pat 
ſees me faiioient craindre la Juſtice, ay vis 
eprouve deux fois que ſi elle ne fait pas mou- 
rir les innocens, du moins elle obſerve ſi mal 
a leur cgard les Joix de Phofpitalite, qu'il eſt 
toujours fort triſte de faire quelque {cjour chez 
elle. 

Je conſultai Melendez dans une conjoncture 
1 delicate. Il ne ſavoit quel conſeil me don- 
ner. S'il ne pouvoit croire que mon Maitre 
fut un eſpion, il n'avoit pas lieu non plus d'c- 
tre ferme ſur la negative. Je refolus d'obſer- 
ver Je patron, & de le quiter fi je m'aper- 
cevois que ce fut eftectivement un ennemi de 
I'Erat ; mais il me fembla que la prudence & 
PFagrement de ma condition demandojent que 
je fuſle bien ſur de mon fait. Je commengai 
donc a examiner ſes actions, & pour le ſon- 
der: Monſieur, lui dis-je un ſoir en le des- 
habillant, je ne ſai comment il faut vivre pour 
ſe mettre a couvert des coups de langue. Le 
monde eſt bien méchant. Nous avons entre 
autres des voiſins qui ne valent pas le diable. 
Les mauvais eſprits! vous ne devineriez jamais 
de quelle manicre ils parlent de nous. Bon, 
Gil Blas, me rcpondit-il : he qu'en — 
ils 
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ils dire, mon ami? Ah! vraiment, repris-e, 
ja m&diſance ne manque point de matiere, la 
vertu meme lui fournit des traits. Nos voi- 
ſins diſent que nous ſommes des gens dange- 
reux, que nous meritons Pattention de la 
Cour, en un mot vous paſſez ici pour un 
eſpion du Roi de Portugal. En prononcant 
ces paroles, jb enviſageai mon Maitre comme 
Alexandre regarda ſon Medecin, & j employ ai 
toute ma penetration a demeler l'effet que mon 
raport produiſoit en lui. Je crus remarquer 
dans mon Patron un frémiſſement qui s'accor- 
doit fort avec les conjectures du voiſinage, & 


je le vis tomber dans une reverie que je n'ex- 


pliquai point favorablement. Il ſe remit pour- 
tant de ſon trouble, & me dit d'un air aſſez 
tranquile: Gil Blas, laiſſons raiſonner nos voi- 
ſins, ſans faire dependre notre repos de leurs 
raiſonnemens. Ne nous mettons point en peine 
de Vopinion qu'on a de nous, quand nous ne 
donnons pas ſujet d'en avoir une mauvaiſe. 

Il ſe coucha là-deſſus, & je fis la meme 
choſe, ſans ſavoir a quoi je devois m'en tenir. 
Le jour ſuivant, comme nous nous diſpoſions 
le matin a ſortir, nous entendimes frapper 
rudement a la premiere porte ſur Peſcalier. 
Mon Maitre ouvrit l'autre, & regarda par la 
petite fenetre grillee. Il vit un homme bien 
vetu, qui lui dit: Seigneur Cavalier, je ſuis 
Alguazil, & je viens ici pour vous dire que 
Monſieur le Corregidor ſouhaite de vous par- 
ler. Que me veut-il, repondit mon Patron ? 

C'eſt 
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C'eſt ce que j' ignore, Seigneur, repliqua Al. 
guazil; mais vous n'avez qu'a [aller trouver, 
& vous en ſerez bientot inſtruit. Je ſuis ſon 
ſerviteur, repartit mon Maitre, je n'ai rien a 
demeler avec lui. En achevant ces mots, il 
referma bruſquement la ſeconde porte ; puis 
s'ctant promene quelque tems, comme un 
homme a qui, ce me ſembloit, le diſcours de 
FPAlguazil donnoit beaucoup a penſer, il me 
mit en main mes ſis reaux, & me dit: Gil 
Blas, tu peux ſortir mon ami; pour moi je ne 
ſortirai pas ſitot, & je ai pas beſoin de toi ce 
matin. Il me fit juger par ces paroles qu'il 
avoit peur d' tre arrete, & que cette crainte 
Lobligeoit a demeurer dans ſon appartement. 
Je l'y laiſſai, & pour voir ſi je me trompois 


dans mes ſoupgons, je me cachai dans un en- 


droit d'ou je pouvois remarquer s'il ſortoit. 
Faurois eu la patience de me tenir-la toute la 
matinee, sil ne m'en ett epargne la peine. 
Mais une heure apres, je le vis marcher dans 
la rue avec un air d'aſſurance qui confondit 
d'abord ma penetration. Loin te me rendre 
toutefois a ces apparences, je m'en dehai ; car 
il n'avoit point en moi un juge favorable. ſe 
{ongeai que ſon allure pouvoit fort bien etre 
compoſèe. Je m'imaginai meme qu'il n'etoj: 
reſtè chez lui que pour prendre tout ce qu'i! 
avoit d'or ou de pierreries, & que probable- 
ment il alloit pourvoir a fa ſureté par une 
promte fuite. je n'eſperai plus de le revoir, 
& je doutai fi j'irois Tattendre le ſoir a fa 
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porte, tant j ẽtois perſuade que des ce jour: là 


il ſortiroit de la ville, pour ſe ſauver du peril 


qui le menagoit. Je n'y manquai pas pourtant. 


\ 


Ce qui me ſurprit, mon Maitre revint à ſon 
ordinaire. 
moindre inquietude, & il fe leva le lendemain 


Il ſe coucha fans faire paroitre la 


avec autant de tranquilite. 

Comme il achevoit de s'habiller, on frappa 
tout-a-coup a la porte. Mon Maitre regarda 
par la petite grille. II reconnoit PAlguazil 
du jour precedent, & lui demande ce qu'il veut. 
Ouvrez, lui repondit PAlguazil, cdeſt Mon- 
ſieur le Corregidor. A ce nom redoutable, 
mon ſang ſe glaca dans mes veines. Je craig- 
nois diablement ces Meffieurs-Ja depuis que 
javois paſſe par leurs mains, & j'aurois voulu 
dans ce moment &tre a cent lieues de Madrid. 
Pour mon Patron, moins effraye que moi, il 


oevrit la porte, & regut le Juge avec reſpect. 
Vous voyez, lui dit le Corregidor, que je ne 
* viens point chez vous avec une groſſe ſuite, je 


reux faire les choſes ſans eclat. Malgre le: 
bruits facheux qui courent de vous dans lu 
ville, je crois que vous meritez quelque me- 
nagement. Aprenez-moi comment vous vous 
apellez, & ce que vous faites a Madrid ? 2 
neur, lui repondit mon Maitre, je ſuis de la 


Caſtille Nouvelle, & je me nomme Don Ber- 
nard de Caſtil Blazo. 


A Vegard de mes oc- 


cupations, je me promene, je frequente les 
Spectacles, & me rejouls tous les jours avec 
un petit nombre de perſonnes d'un commerce 

agre- 
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agreable. Vous avez ſans-doute, reprit le Juge, 
un gros revenu ? Non, Seigneur, interrompit 
mon Patron, je n'at ni rentes, ni terres, ni mai- 
ſon. He de quoi vivez- vous donc, repliqua le 
Corregidor ? De ce que je vai vous faire voir, 
repartit Don Bernard. En meme tems il leva 
une tapiſſerie, ouvrit une porte que je n'avoi: 
pas remarquee, puis encore une autre qui Ctoi! 
derriere, & fit entrer le Juge dans un cabinet, 
ou il y avoit un grand coffre tout rempli de 
pieces d'or qu'il lui montra. 

Seigneur, lui dit-il enſuite, vous ſavez que 
les Eſpagnols ſont ennemis du travail; cepen- 
dant, quelque averſion qu'ils ayent pour la 
peine, je puis dire que je rencheris ſur eux la- 
deſſus. Jai un fond de pareſſe qui me rend in- 
capable de tout emploi. Si je voulois criger 
mes vices en vertus, j'apellerois ma pareſſe une 
indolence philoſophique, je dirois que c'eſt I'ou- 
vrage d'un eſprit revenu de tout ce qu'on re- 
cherche dans le Monde avec tant d' ardeur; mais 
Javouerai de bonne foi que je ſuis parel- 
ſeux par temperament, & fi pareſſeux que sil 
me faloit travailler pour vivre, je crois que je 
me laiſſerois mourir de faim. Ainſi pour me- 
ner une vie convenable a mon humeur, pour 
n'avoir pas la peine de menager mon bien, & 
plus encore pour me paſler d'Intendant, j'ai 
converti en argent comptant tout mon patri- 
moine, qui confiſtoit en pluſieurs heritages 
conſiderables. Il y a dans ce coffre cinquante 
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le reſte de mes jours, quand je vivrois au dela 
un ficcle, puiſque je nen depenſe pas mille 
chaque année, & que J'ai deja palle mon dix- 
ieme luſtre. Je ne crains donc point Favenir, 
yarce que je ne ſuis adonne, graces au Ciel, 
aucune des trois choſes qui ruinent ordinaire- 
ment les hommes. Jaime peu la bonne chere, 
je ne joue que pour m'amuler, & je ſuis revenu 
des femmes. Je n'aprchende point que dans 
ma vicilleſſe on me compte parmi ces Barbons 
voluptucux, a qui les Coquettes vendent leurs 
bontes au poids de Tor. 
Que je vous trouve heureux, lui dit alors le 
Corregidor ! On vous ſoupgonne bien mal-a- 
propos d'etre un cſpion, ce perſonnage ne 
convient point a un homme de votre caractère. 
Allez, Don Bernard, ajouta-t- il, continuez de 
vivre comme vous faites. Loin de vouloir 
troubler vos jours tranquiles, je m'en declare le 
défenſeur. Je vous demande votre amitie, & 
vous ofire la mienne. Ah Seigneur! $'ccria 
mon Maitre, PCNetre « de ces paroles obhgeantes, 
it accepte avec autant de joie que de reſpect Fot- 
ire precieaſe que vous me faites. En me don- 
nant votre amitie, vous augmentez mes richet- 
ies, & mette: le comble a mon bonheur. Apres 
cette converiation, que I Alguazil & moi nous 
entendimes de la porte du cabinet, le Correg1- 
dor prit conge de Don Bernard, qui ne pou- 
voit lui marquer afſez, de reconnoiſiance a ſon 
ere. De mon cots, pour ſeconder mon Mai- 
tre, & Taider a faire les honncurs de chez lui, 
Tome J. 3 Jaccablai 
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Jaccablai de civilites I Alguazil, je lui fis mille 
rEverences profondes, quoique dans le fond de 
mon ame je ſentiſſe pour lui le mepris & Vaver- 
ſion que tout honnete-homme a naturellement 
pour un Alguazil. 
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CnuarPyirTRe II. 


De Pietennement ou fut Gil Blas de rencontrer d 
Madrid le Capitaine Rolando, & des choſes cu- 


ricuſes gue ce Voleur lui raconta. 


ON Bernard de Caſtil Blazo, après avoir 
conduit le Corregidor juſques dans la rue, 

revint vite ſur ſes pas — ſon coffre fort, & 
toutes les portes qui en faiſoient la ſurete, puis 
nous ſortimes l'un & L'autre tres ſatisfaits, lui, 
de $'etre acquis un ami puiſſant, & moi, de me 
voir allure de mes fix reaux par jour. L'envie 
de conter cette avanture a Melendez, me fit 
rendre le chemin de ſa maiſon ; mais comme 
J ctols pret d'y arriver, j'apperęus le Capitaine 
Rolando. Ma ſurpriſe fut extreme de le re- 
trouver-la, & je ne pus m'empecher de fre- 
mir a ſa vue. Il me reconnut auſſi, m'aborda 
gravement, & conſervant encore ſon air de ſu- 
Tiorite, il m'ordonna de le ſuivre. Jobei: 
en tremblant, & dis en moi-meme :; Helas ! il 
veut fans doute me faire payer tout ce que je lui 
dois. Od va-t-il me mener ? il a peut-ttre 
quelque ſouterrain dans cette ville. Malpeſte 
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fi je le croyois, je lui ferois voir tout-a-Iheure 
ue je n'ai pas la goiite aux pies. Je marchois 
7 ws. derriere lui, en donnant toute mon atten- 
tion au lieu ou il s'arreteroit, reſolu de m'en celoi- 
ner à toutes jambes, pour peu qu'il me parut 
faſpeet. 

Rolando diſſipa bientot ma crainte, il entra 
dans un fameux cabaret, je I'y ſuivis, il deman- 
da du meilleur vin, &dit a I'Hote de nous pre- 
parer a diner. Pendant ce tems-la nous paſſã- 
mes dans une chambre, ou le Capitaine ſe voy- 
ant ſeul avec moi, me tint ce diſcours: Tu dois 
etre etonne, Gil Blas, de revoir ici ton ancien 
Commandant, & tu le ſeras bien davantage en- 
core, quand tu ſauras ce que j'ai à te raconter. 
Le jour que je te laiſſai dans le ſouterrain, & 
que je partis avec tous mes cavaliers pour aller 
vendre à Manſilla les mules & les chevaux que 
nous avions pris le ſoir precedent, nous rencon- 
trames le fils du Corregidor de Leon, accom- 
pagne de quatre hommes a cheval & bien ar- 
mcs, qui ſuivoient ſon caroſſe. Nous fimes 
mordre la pouſſière à deux de ſes gens, & les 
deux autres s enfuirent. Alors le cocher craig- 
nant pour ſon Maitre, nous cria d'une voix ſu- 
pliante ; He! mes chers Seigneurs, au nom 
de Dieu ne tuez point le fils unique de Monſieur 
le Corregidor de Leon. Ces mots n'attendri- 
rent pas mes cavaliers, au contraire ils leur in- 
ſpirerent une eſpèce de fureur. Meſſieurs, 
nous dit l'un d'entre eux, ne laiſſons point 
echapper le fils d'un mortel ennemi de nos pa- 

T2 reils. 
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reils. Combien de gens de notre profeſſion 
ſon Pere n'a-t-il pas fait mourir ? Vengcons-les, 
immolons cette victime a leurs mances. Mes au— 
tres cavaliers aplaudirent a ce ſentiment, & 
mon Lieutenant meme ſe preparoit a ſervir de 
Grand-Pretre dans cs facrihce, lorſque je lui 
retins le bras. Arretez, lui dis-je ; pourquoi 
vouloir repandre du ſang fans neceflite ? Con- 
tentons- nous de la bourſe de ce jeune homme: 
puisqu'il ne reſiſte point, il y auroit de la bar- 
barie a Vegorger. D'ailleurs, il n'eft point re- 
ſponſable ; actions de ſon Pere, & ſon Pere 
ne fait que ſon devoir lorsqu'il nous condamne 
a la mort, comme nous faiſons le notre en dé- 
trouſſant les voyageurs. 
J intercedai donc pour le fils du Corregidor, 
& mon interceſſion ne lui fut pas inutile. Nous 
primes ſeulement tout Pargent qu'il avoit, & 
nous emmenimes les chevaux des deux hommes 
que nous avions tues. Nous les vendimes 
avec ceux que nous conduifions a Manſilla. 
Nous nous en retournames enſuite au ſouterrain, 
on nous arrivames le lendemain, quelques mo- 
mens avant le jour. Nous ne fumes pas peu 
ſurpris de trouver la trape levee, & notre tur- 
priſe dev int encore plus grande, lorſque nous 
vimes dans la cuifine Leonarda lice. Elle nous 
mit au fait en deux mots. Nous admirames 
comment tu avois pu nous tromper, nous ne 
t aurions jamais cru capable de nous jouer un ſi 
bon tour, & nous te le pardonnames a cavie de 
| invention. Des que nous eùmes detache lu 
Cuilinicre, 
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| Cuifiniere, je lui donnai ordre de nous apreter 


bien a manger. Cependant nous allames ſoi- 
guer nos chevaux a Vecuric, ou le vieux Ne- 
gre, qui n'avoit regu aucun ſecours depuis 
vingt-quatre heures, ctoit a extremite. Nous 
ſouhaitions de le ſoulager, mais il avoit perdu 
connoiſſance, & il nous parut ſi bas, que mal- 
grè notre bonne volonte nous laiſſames ce pau- 
vre diable entre la vie & la mort. Cela ne 
nous empecha pas de nous mettre a table; & 
apres avoir dcjeune amplement, nous- nous re- 
tirämes dans nos chambres, ou nous repo- 
ſames toute la journée. A notre reveil, 
Jeonarda nous aprit que Domingo ne vivoit 
plus. Nous le portames dans le caveau olt 
ta dois te ſouvenir d'avoir couche, & la nous 
lui fimes des funerailles, comme $'il eat cu 
Fhonneur d'ctre un de nos compagnons. 

Cinq ou fix jours apres il arriva que voulant 
faire une courle, nous rencontrames un matin, 
a la ſortie du Bois, trois Brigades d'Archers de 
la Sainte Hermandad, qui ſembloient nous at- 
tendre pour nous charger. Nous n'en apper- 
cumes d'avord qu une. Nous la mepriſames, 
duoique ſupericure en nombre à notre troupe, 
& nous Vattaquames : mais dans le tems que 
nous &tions aux mains AVCC elle, les deux au- 
tre ui avoient trouvé moyen de fe tenir ca- 
el ees, vinrent tout-a coup fondre fur nous, de- 
forte que notre valeur ne nous ſervit de rien. II 
fal d ceder 4 tant d'ennemis. Notre Lieutenant 
er deux de nos cavaliers perirent dans cette oc- 

34 caſion. 
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caſion. Les deux autres & moi nous fumes en- 
veloppes, & ſerrcs de ſi pres, que les Archers 
nous prirent ; & tandis que deux Brigades nous 
conduiſoient a Leon, la troiſième alla detruire 
notre retraite, qui avoit étè decouverte de la 
manicre que je vai tele dire. Un Paiſan de 
Lucëno, en traverſant la Foret pour s'en re- 
tourner chez lui, appercut par hazard la trape 
de notre ſouterrain levee, c'ctoit juſtement le 
jour que tu en ſortis avec la Dame; il ſe douta 
bien que c' toit notre demeure, il n' eut pas le 
courage d'y entrer, il ſe contenta d'obſerver les 
environs ; & pour mieux remarquer Pendrett, 
i ecorcha legerement avec ſon coutcau quel- 
ques arbres voiſins, & d'autres encore de diſtance 
en diſtance, juſqu'à ce qu'il fut hors du Bois. 
Il fe rendit enſuite a Leon, pour faire part de 

ette decouverte au Corregidor, qui en cut 
d' autant plus de joie, que fon fils venoit d"Ctre 
vole par notre coimpagme. Ce Juve fit aſſem- 
bler trois Brigades pour nous arreter, & le Pai. 
{an leur ſervit de guide. 

Mon arrivee dans la ville de Léon y fut un 
ſpeQacle pour tous les habitans. Quand j au— 
rois ete un General Portugais fait priſonnier de 
guerre, le peuple ne ſe ſeroit pas plus empreſic 
de me voir. Le voilà, diſvit-on, le voila ce 
fameux Capitaine, la terrcur de cette contre. 
II mcriteroic d'ctre demembre avec des tenailles, 
de-men.c que ſes deux camarades. On nous 
mena devant le Corregivor, qui commenca de 
m'inſulter. He bien, me dit-1l, ſcélérat! le 
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à ma juſtice. Seigneur, lui repondis-je, ſi j'ai 
commis bien des crimes, du-· moins je n'at pas la 
mort de votre fils unique a me reprocher. J'ai 
| conſerve ſes jours, vous m'en devez quelque re- 
connoiſſance? Ah, miſerable, $'ecria-t-1], c'eſt 
bien avec des gens de ton caractère qu'il faut 


* 
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Ciel, las des deſordres de ta vie, t'abandonne 


garder un procede genereux ! Et quand meme 


je voudrois te ſauver, le devoir de ma Charge ne 


me le permettroit pas. Lorſqu'il eut parle de 
cette ſorte, il nous fit enfermer dans un cachot, 
ou 1] ne laiſſa pas languir mes compagnons. 
Il; en ſortirent au bout de trois jours, pour al- 
ler jouer un role tragique dans la grand” place. 
Pour moi, je demeurai trois ſemaincs enticres 
dans les priſons. Je crus qu'on ne diffcroit 
mon ſuplice que pour le rendre plus terrible, 
& je m'attendois enfin à un genre de mort tout 
nouveau, quand le Corregidor m'ayant fait 
ramener en fa preſence, me dit: Ecoute ton 
arret, tu es libre, ſans toi mons fils unique au- 
roit Ete aſſaſſinè ſur les grands-chemins. Com- 
me Pcre, j'ai voulu reconnoitre ce ſervice 
& comme juge, ne pouvant t'abſoudre, j'ai 
ccrit a la Cour en ta faveur. Jai demande ta 
grace, & je l'ai obtenue. Va donc ou il te plai- 


ra. Mais, ajouta-t- il, crois- moi, profite de cet 
heureux Evenement, rentre en toi- meme, & quite 
pour jamais le brigandage. 

Je fus penctre de ces paroles, & je pris la 
route de Madrid, dans la refolution de vivre dou- 
cement dans cette ville. J'y ai trouve mon Pere 

| & ma 
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& ma Mere morts, & leur EE. entre ic; 


mans d'un vicux parent, qui men a rendu un 
compte lideie, comme font tous les "I'utcur: 


ſe n'en ai pu tirer que trois mille ducats „ ce 


qui peut-ctre ne fait pas la quarrieme partie de 
mon bien. Mais que faire a cela? je ne gag 

ne rois rien a le chicaner. Pour cviter Poiſivere, 
a achete une Charge d' Alguazil. Mes co: 
. ſe ſeroient, par bienſeance, oppoſes à na 


reception, d'ils enifent ſu mon hilloire. He 


reuſement ils Lignorent, ou ſeignent de Pigno. 
rer, ce qui ell la mcme choſe; car dans cet 0. 
norable Corps, chacun a interet de cache reges 
faits & geſtes. On n'a, Dieu merci, rien u ſe 
reprocher les uns aux autres, au diable toil 
le meilleur. Cependant, mon _ CONN 
Rolando, je veux te decouvrir ici le fond 

mon ame. La profeſhon que Tal elnbratice 
n'elt gueres de mon gout, elle demande ane 
conduite trop delicate & trop myſlericuſe, on 
n'y {auroit faire que des tromperics fecrettes & 
ſubtiles. Oh que je regrette mon prentiet ius, 
tier! Javoue qu'il y a plus de furete dans le 
nouveau, mais 1] y a plus d'agrement dans Va 
tre, & j aime la liberte. ai bien la mine 4s 
me defaire de ma Charge, & de partir un bega 
matin pour aller gagner les montagnes qui {ont 
aux ſources du Jage. Je ſai qu'il y a dans cet 
endroit une retraite habitce par une troupe 
nombreuſe, & remplie de Sujets Catalans, c'eſt 
faire ſon eloge en un mot. Si tu veux m ac- 
compagner, nous irons groſlir le nombre de 7 
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by Us prands- hommes. Je ſerai dans leur C 'ompagnie, 
m__ ET ame en ſecond ; & pour t'y faire recevoir 
| 3 agrément, Jaſlurerat que je Vat vu dix 
y «lf combattre 4 mes c5tCs. Jcleverai ta vateur 
IC de 
50 QU AUX nucs. Je dirgi plus de bien de tot, 
wk | un General n'en dit d'un Officier qu'il veut 
Fo Eancer. Je me garderai bien de dire la {uper- 
6 cherie que tu as taite, cela te rend 101! ſuſpect, 
: fie tairal Paanture. He bien, ajouta- t il, £5-tu 
. pres me inis re f ] "attends ta rcpon. e. 
% cChhacun a ſes inclinations, dis-je alors a Ro- 
** Eo: vous ëtes ne pour les entrepriſes har- 
Jaies, & moi pour une vie douce & tranquite. 
"1 ſe vous entends, interrompit-il; lu Dame que 
* amour vous a fait enlever, vous tient encore 
„au cœur; & ſans-doute vous menc- avec elle à 
uo 
ul Madrid cette vie douce que vous aimex. 
Arouez, Monficur Gil Blas, que vous avez 
* miſe dans ſes meubles, & que vous mange: en- 
ſemble les piſtoles que vous avea emportecs du 
* ſouterrain. Je lui dis qu'il ctoit dans Terreur: 
C. 


s que pour le deſabuſer, je voulois en dinant 
lui conter Ihiſtoire de la Dame. Ce que je lis 


1 eſſettivement, & je lui apris auſſi tout ce qui 
m_ n toit arrive depuis que jPavois quite la troupe. 
Vor la fn du repas il me remit encore ſur les 
4 iets Catalan, il m'avoua meme qu'il avoit 
N reſolu de les aller joindre, & fit une nouvelle 


e entative pour m'engager a prendre le meme 
| parti, Mais voyant qu'il ne pouvoit me per- 
ſuader, il me regarda d'un air her, & me dit 


4 fort {crieuſement : Puiſque tu as le cœur aſlez 
f bas 
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bas pour prctcrer ta condition ſervile a T hoy, 
neur d'entrer dans une compagnie de brave 
gens, je aLandonne a la baſſeſſe de tes inclina- 
tions. Mais ecoute bien les paroles que je vai 
tc dire, qw ellen demeurent gravees dans ta me- 
moire, ont i que tu m'as rencontrè aujourd'hui, 
& we t'entictens jamais de moi avec perſonne; 
car { j apre d one tu me meles dans tes diſcour, 
« + + » tu mc connois, je ne t'en dis pas davantage. 
A cc> mots 1] apella V'Hote, paya Tecot, & 
nous-nous levames de table pour nous en aller. 


_ 
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CHarPliTRE III. 


Il fort de chez Don Bernard de C:ftil Blaxo, & 
va ſervir un P.tit-Maitre. 


OMME nous ſortions du cabaret, & que 
nous prenions conge un de autre, mon 
Maitre pa..a dans la rue. Il me vit, & je m'ap- 
peręus qu'il regarda plus d'une fois le Capitaine. 
Je jugeat qu'il ctoit ſurpris de me rencontre! 
avec u ſen,blable perſonnage. Il eſt certain 
que la vue ue Rolando ne prevenoit point en fa- 
veur de ſes mœurs. C'etoit un homme fon 
grand, il avoit le viſage long avec un nez de 
perroquet; & quoi- qu'il neut pas mauvaiſe 
mine, il ne laifloit pas d'avoir l'air d'un franc 
fripon. 
Je ne nvetois point trompe dans mes conjec- 
tures, Le ſoir je trouvai Don Bernard occupt 
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dela figure du Capitaine, & tres diſpoſe 4 croire 
toutes les belles choſes que je lui en aurois pu 
dire, ſi j'euſſe ofe parler. Gil Bla me dit-1l, 


qui eſt ce grand eſcogrife que j'ai vu ſantõt avec 
toi? Je repondis que c'ctoit un Alguazil, & je 


demeureroit-la, 


ö 
| 
| 


: 
: 


m'imaginat que ſatisfait de cette reponſe il en 
mais il me fit bien d'autres 
queſtions ; & comme je lui parus embaraſle, 
parce que je me ſouvenois des menaces de Ro- 
lando, il rompit tout-a-coup la converſation, & 
ſe coucha. Le lendemain main, lorſque je 
lui eus rendu mes ſervices ordinaires, il me 
compta ſix ducats au-lieu de fix reaux, & 


me dit: Tiens, mon ami, voila ce que je te 
donne pour m'avoir ſervi juſqu'à ce jour; va 


decine. 
faite eſt ingenieuſe. 
cela hier au ſoir, & non pas te troubler. 


| diſcret, je ne te croyois pas ſi ruſe. 
enfant, je te donne ton conge. 


chercher une autre maiſon, je ne puis nvac- 
commoder d'un valet qui a de ſi belles conno- 
iſlances. Je m'aviſai de lui repréſenter pour 
ma juſtification, que je connoiſſois cet Algua- 
zil, pour lui avoir fourni certains remèdes a 
Valladolid, dans le tems que j'exergois la Mé- 
Fort bien, reprit mon Maitre, la de- 
Tu devois me re pondre 
Mon- 
ſieur, lui repartis- je, en- xcritè je n'otois vous 
le dire par diſcretion, c'eſt ce qui a cauſe mon 
embarras. Certes, repizqua-t-il en me frap- 
pant doucement ſur Iepaule, c'eſt etre bien 
Va, mon 


Jallai fur le champ aprendre cette mauvaiſe 
nouvelle a Mclendez, qui me dit pour me con- 
ſoler, 
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ſoler, qu'il pretendoit me faire entrer dan, un 
meilleure maiſon. En eſtet, quelques jou! 
apres il me dit: Gil Blas mon ami, vous 
vous attende pas au bonheur que Jai a vou; 
annoncer. Vous aurez le poſte du monde |: 
plus agrcable. Je vai vous mettre aupres de 


Don Mathias de Silva. C'eſt un homme del : 


premicre qualité, un de ces jeunes Seigneur 
_ on apelie Petits-Maitres. !'ai Chonnewr die 

e fon Marchand. II prend chez moi des 
toſſes a credit a-la-verite, mais il n'y a ricn 
a perdre avec ces Seigneurs. Ils epouleni jou 


vent de riches heriteres qui payent leurs dete, 


& quand cela n'arrive pas, un Marchand qui 
entend fon metier leur vend toujours ſi cher, 
qu'il fe ſaune en ne touchant meme que le quan 
de ſes parites. Intendant de Don Mat! hin;. 
pourſurvit-:l, ct mon intune ami. Allons te 
trouver. I] doit vous preſenter lui- meme i 2 ſon 
Maitre, & vous pouvez compter qu "4 ma con- 
ſideration il aura beaucoup d'cgards pour vo: 
Comme nous cons en chemin pour 19 
rendre a I' Hotel de Don Mathias, le Marchan! 
me dit: II eit a propos, ce me ſemble, que jc 
vous aprenne de quel caractère eſt Vintendan:, 
ils apelſe Gregorio Rodriguez. Entre now. 
c'eſt un homme de rien, qui fe ſentant ne pou: 
les affaires, a ſuivi ſon genic, & s'eſt enricii 
dans deux maiſons ruinces, dont il a &t6 Inten- 
Cant. Je vous avertis qu'il eft fort vain. | 
aime a voir ramper devant lui les autres de. 
meſtiques. Ceia lui quits doivent d'abors 
$*adrciicr, 
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. Cn; 
Ladre ger, quand it; ont la moindre grace a da- 
mander à 3 ir Maitre; car il arrive qu'ils 
Vayent obtenue ſans fa p. articipation, a toy- 
jours des Jdetours tout prets pour faire revoquer 
la grace, ou pour la rendre inutile. Reglez 
vous ſur cela, Gil Blas. Faites votre cour au 
Seigneur Rodriguez, preferalz;cment a votre 
Maire meme, & mettc, tout en ulage pour lui 

lawe. Son amitic vous ſcra d'unc grande uti- 
wy [l vous payera vos gages era lement, & 
ſi vous tes asc adroit pour gagner fa conſi- 
ance, il pourra vous donner quelque petit 05 a 
ronger. Il en a tant. Don Mathias eſt un 
jeune Scigneur qui ne*fonge qu'a les plailkrs, 
& qui ne veut prendre aucune connoiſſance de 
ſes propres aftures. Quelle mation pour un 
Intendant ! 

Lorigque nous ſtimes arrives a FHotel, nous 
demancimes 4 parler au Seigneur Rodriguez. 
On nous dit * e nous le trouverions dans fon 
apparteinen! Il y ctoit, & nous vimes avec 
lui une mani re de Paitan, qui tenoit un ſac de 
toile bleue rempli d'eſpeces. L'Intendant, qui 
me parut plus pale & plus jaune qu'une fille 
fativace du 1 vint au devant de Melen- 
dez, en lui tendaut Ics bras. Le Marchand de 
fon cotc ouvrit les liens, & 113 s'embraitcrent 
tous deux avec des demonitrations d'amitic, 
ou i} v avoit pour le moins autant drt que 
de naturel. Apre s cela il fut queſtion de moi. 
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Rodriguez moxami. a depuis les Pics ji qu) 4 
puis i! me dit fort poliment, que j c- 
park 
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tois tel qu'il Je faloit pour convenir a Don 
Matt): lo, & qu i fe chargeon avec plaitir de 
me preienter a ce Scigncur. La. deus Me- 
lende fit connoitre juſqu'a quel point il vin— 
tèreſtoit pour mi. II pria Vintendant de 
m'accorder fa protection, & me luhant avec 
lui il ſe retira après force complimens. Nes 
qu'il fut ſorti, Rodriguet me dit: Je vous con— 
duirai a mon Maitre d'abord que j nurai expe- 
dic ce bon Labourcur. Auſutot i Saprocia 
du Paiſan, & lui prenant fon fac : Tales, l 
dit il, voyons fi les ein cen | piſtoles y fon 

II compta lui- meme les pieces. I trouve 10 
compte juſte, donna quitance de la lomme a0 
Labourcur, & le revo, I remit en uite les 
eſpeces dans le fac. Alors il Hadreſle 2 moi: 
Nous pouvon: preientement. me dit il, aller 
au lever de mon Mattie, il ſort du lit ordinate 
rement for le midi, il ct pres d'une heure, 
dot etre jour das ſom ap; partement. 

Don NMiathias venort en ecitet oe ſe lever. i 
ctoit encore en robe de chambre, & ren- 
verſe dans un fautsuil, for un bras guquet 
a\ it une jambe cteuduc. II fe balansoit en 
rapunt du tabac. | FEmTetenOn avec un ha- 
quai«, qui iempliſlant par interim emploi de 
valet de chan dne, fe tenoit-là tout pret x le 
ſervir. Scigneur, lui dit Plntendant, volci un 
jeunc homme que je prend la hberte den 
preſenter pour rc mpiacer celui que vous chatte 
re” avant hie NMelende: vot:e Marchin 5 
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rite, & je crois que vous en ſere: fort ſatisfait. 
C'elt aſſez, repondit le jeune Seigneur; puiſque 
c'eſt vous qui ie produiſeꝝ aupres de moi, je le 
recois aveuglement a mon ſervice, je le fais 
mon valet de chambre, c'eſt unc affaire ſinie. 
Rodriguez, ajouta-t- il, parlons d'autres choſes, 
vous arrivez a propos, j'allois vous envoyer 
chercher. J'ai une mauvaiſe nouvelle à vous 
aprendre, mon cher Rodriguez. Pai jou de 
malheur cette nuit. Avec cent piſtoles que 
Javois, j'en ai encore perdu deux cens ſur ma 
parole. Vous ſavez de quelle conſequence il 
eſt pour des perſonnes de condition, de $'ac- 
quiter de cette ſorte de dettes. C'eft propre- 
ment la ſeule que le point-d'honneur nous obli- 
ge a payer avec exactitude, aufli ne payons- 
nous pas les autres wag. Rove II faut donc 
trouver tout-à-l'heure deux cens piſtols, & les 
envoyer a la Comteſſe de Pedroſa. Monſieur, 
dit I'Intendant, cela n'eſt pas fi difficile a dire 
qu'a executer. Out voulez-vous, s'il vous plait, 
que je prenne cette ſomme? Je ne touche pas 
un maravedi de vos Fermiers, quelque menace 
que je puiſſe leur faire. Cependant il faut que 
Jentretzenne honnetement votre domeſtique, & 
que je ſue ſang & eau pour fournir a votre dc- 
penſe. Il eſt vrai que juſqu' ici, graces au Ciel, 
Jen ſuis venu a bout; mais je ne ſat plus a quel 
Saint me vouer, je ſuis reduit 4 Vextremite, 
Tous ces diſcours ſont inutiles, interrompit 
Don Mathias, & ces dctails ne font que m'en- 
nuyer. Ne pretendez-vous pas, Rodriguez, 

3 que 
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a 
— 5 
que je change de conduite, & que jo amuſe} 


prendre ſoin de mon bien: JUanicable aul 
ment pour un homme de plaiir comm: maj! 
Patience, repliqua I Imendant, au train qe 
vont les choſes, je prevois que voir: ftr bien 
tt debaraſſẽ pour tonjour; de ce join lu. \ 94 
me fatiguez, repartit bruſquement 1c icane 06 
gneur, vous m'aſſaſſincz. Lattlez mo my u. 
ner fans que je m'en appercoive. II tac tay, 
vous dis je, deux cens pillGles, i! me les (aut 
Je vai done, dit Rodriguez, avoir recours 24 
petit Vicillard qui vous a dq prote de Tar 
gent a profle uſure. Aycz recours, ſi von 
voulez, au diable, rependit Don Mathias; 
pourvu que Jaye deux cens piltoles, ju ne ne 
ſoucie pas du reſte. 

Dans le moment qu'il prononcoit ces mats 
d'un air bruſque & chagrin, Vintendant Cor'!t, 
& un Jeune-homme de qualité, nommé Pen 
Antonio Centellès, entra: Qu'as-tn, mon au, 
dit ce dernier a mon Maitre? je te trouve lat 
nebuleux. Je vois ſur ton viſage unc impreſ. 
ſion de colere. Qui peut Vavoir mis de mau 
vaiſe humeur ? Je vai parier que cjeft cet hom 
me qui ſort. Oui, repondit Don Mathis, 
ceſt mon Intendant. Toutes les fois qu'il vii 
me parler, il me fait paſſer quelque ma! v7 
quart-d heure, il m'entretient de mes aire, 
il dit que je mange le fond de mes revenus. .. 
Janima!! Ne diroit-on pas qu'il perd, lui! 
Mon enfant. reprit Don Antonio, je ſui. dart 
le meme cas. Jai un Homme d'aFaires qu 


11 Cab 


3 e 


= 


— — — — 
82 808 Aw © 


—— 


Expos cwilkle” 0. a 


ds 8. mtiMlane, Liv. III. Cn. III. 233 
welt p15 plus raiſonnohle gde ton Intendant 
(Wand le taquin, wy ohelt 4 nes ordres rei 
teres, ni'aporte de I argent, ut -mble qu'il don— 
ne du fien. Il me fait de uli raiſonnemens. 
Monſicur, me dit il, vous you's ge VOs 
1 ſont ſaiſis. je fus obige de lui couper 
la parole, pour abreger ſes {ors diſcours. Le 
mallieur, dit Don Mathi.., 2 que nous ne 
ſaurions nous pailer de cen pcig-la, CH un mal 
neceflaire. Jen conviens, re pliqu a Centelle: 

mals attends, pourſuivi Ti 3 cn tant de toute 
fa force, i! me vient unc idee anus, plaiſante, 
rien n & jam. us de micus imagine. Nous pon 
vons rendre comiqucs le. ſcenes ſerieuſes que 
nous avons avec cux, & nous divertir de ce qui 
nous chagrine. Feooute, il faut que ce ſoit moi 
qui demande à ton Intendant tout Vargent dont 
tu auras beſoin. Fu en uſeras de meme avec 
mon Homme d'aſſaires. Qu ils raiſonnent alors 
tous us tant qu'il leur plaira, nous les ecou 
terons de ſang frond. Jon Intendant viendra 
me rendre ſes compics, mon }lomme d'affaires 
te rendra les ſiens. Je wentendrai parler que 
de tes diſlipationa, tu ne verras que les miennes. 
Cela nous rejouira, 

Mille traits brillans fuivirent cette ſaillie, & 
mirent en Joie les Jeunes Scigneurs, qui conti— 
nucrent de s' entretenir avec beaucoup de viva- 
cite, Leur converſation fut interrompue par 
Gregorio Rodriguez, qui rentra ſuivi d'un pe- 
tit Vicillard qui navoit preſque point de che- 
veux, tant il toit chauve. Don Antonio vou- 
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lut sen aller: Adieu, Don Mathias, dit-il 
nous-nous reverrons tantot. Je te laiſſe avec 
ces Meſſieurs, vous avez ſans-doute quelque 
affaire ſericuſe a demeler enſemble. He non, 
non, lui repondit mon Maitre, demeure, tu 
n'es point de trop. Ce diſcret Vieillard que ty 
vois, eſt un honncte homme qui me prete de 
Pargent au denier cinqg. Comment au denier 
cinq ! $'&cria Centellès d'un air etonne. Vive 
Dieu! je te felicite d'ctre en ſi bonne main; 
Je ne ſuis pas traite fi doucement, moi. J'achet- 
te Vargent au poids de T'or, jemprunte dordi- 
naire au denier trois. Quelle uſure, dit alors 
le viel Uſurier ! Ces fripons ſongent-ils qu'il 
y a un autre Monde? Je ne ſuis plus ſurpri; h 
on declame tant contre les perſonnes qui pre- 
tent a interct. Ceſt le profit exorbitant que 
quelques-uns tirent de leurs eſpèces, qui nous 
perd d'honneur & de reputation. Si tous mes 
confrères me reſſembloient, nous ne ſerions pas 
ſi decrics ; car pour moi je ne prete unique- 
ment que pour faire plaiſir au prochain. Ah! 
ſi le tems etoit auſſi bon que je Vai vu autreſois, 
je vous offrirois ma bourſe ſans interets ; & 
peu sen faut meme, quelle que ſoit aujourd hi 
la miſcre, que je ne me faſſe un ſcrupule de 
preter au denier cinq. Mais on diroit que 
argent eſt rentrè dans le ſein de la Terre. On 
n'en trouve plus, & ſa rarete oblige enfin ma 
morale a ſe relacher. | 

De combien avez-vous beſoin, pourſuivit-ll 
en s' adreſſant 2 mon Maitre ? Il me faut deus 
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| cens piitoles, repondit Non Mathias. Ven au 


quatre cens dans un fac, rephqua [ Uſurier, i] 
n'y a qu'a vous en donner la moitié. En mcme 
tems il tira de deſtous fon mantean un fac de 
toile bleue, qui me parut etre Je meme que le 
Paiſan de Taicgo venoit de laiſſer avec cing 
cens piſtoles a Rodrigues, Je ſus bientot ce 
qu'il en faloit penſer, & je vis bien que Melen- 
dez ne m'avoit pus vante fans raiſon le favoir- 
faire de cet Intendant. Le Vicillard vuida le 
ſac, ctala les eſpòces ſur une table, & ſe mit a 
les compter. Cette vue alluma la cupiditè de 
mon Maitre. II fut frappe de lu totalite de la 
ſomme: Seigneur Deſcomulgado, dit i} a PU- 
ſurier, je ſais une reliexion judicicuſe, je ſuis 
un grand fot. je n'emprunte que ce qu'il fant 
pour dcegager ma parole, fans ſonger que je 
rai pas le ſol. je ſerai oblige demain de re- 
courir encore a vous. Je ſuis d'avis de raſſer 
les quatre cens piſtoles, pour vous épargner la 
peine de revenir. Seigneur, repondit le Wieil— 
lard, je deſtinois une partie de cet argent aun 
bon Licentiè qui a de gros hcritages, qu'il em- 
plote ch: aritablemen! a 'retirer du monde de pe- 
tites ſilles, & a meubler leurs retraites; mais 
puiſque vous avez beſoin de la ſomme entière, 
elle eſt a votre iervice. Vous en, ſeulement 
q'a ſonger aux aſſurances . .. Oh! pour der 
allurances, interrompit Rodriguez en tirant de 
z poche un papier, Vous en ures. de bonne 
Voil un billet que le Seigneur D. Mlatliias na 
qu'a ſigner. 11 vous donne cinꝗ cens pifloles a 
prendre 
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prendre fur un de ſes Fermiers, fur Talea, 
riche Laboureur de Mondéjan. Cela eſt buy, 
repliqua l'Uſurier. Je ne fais point le difficyl. 
tucux, moi. Alors Tintendant prefenta une 
plume a mon Maitre, qui fans lire le bill. 
ccrivit ſon nom au bas, en ſiflant. 

Cette affaire conſommece, le Wieillard di: 
adicu a mon Patron, qui courut l'embratter en 
lui diſant: juſqu'au revoir, Seigneur Ulunier, 
je ſuis tout a vous. Je ne ſai pas pourquoi vo! 
paſſe, vous autres pour des fripons. je vos 
trouve tres necefiiures a Ftat. Vous dtes 
conſolation de mille Enfans de famille, & !. 
reſſource de tous les Scigneurs dont la depen: 
excede les revenus. Tu as raiſon, s'ccria Cen 
telles. Les Uſuriers font d'honnétes gens qu'0y 
ne peut aſſez honorer, & je veux à mon tour cm 
brafler celui-ci a cauſe du demer cinq. A @; 
mots il 8'aprocha du Vicillard pour Vaccolcr ; & 
ces deux Petits-Maitres, pour fe divertir, com- 
mencecrent a ſe le renvoyer l'un a l'autre, comme 
deux joucurs de paume qui pelottent une halle. 
Apres qu'tls Peurent bien ballotte, ils le Jaſicren! 
ſortir avec Intendant. qui mceritoit micux que hut 
ces embraſſades, & meme quelque choſe de plu. 

Lorſque Rodriguez, & fon ame damnce fu 
rent ſortis, D. Mathias envoya, par le laquais 
qui ctoit avec mot dans Ja clambre, la moitié 
de ſes piltoles a la Conneile de Pedroſa, & ferr 
l'autre dans une longuc bourte brochce d'or & 
de foic, qu'il portoit ordinairement dans fa po- 
che. Fort fausfait de it revoir en fond, il dit 
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Fun air gai a Don Antonio : Que ferons-nous 


 aujour hut? tenons coniet] la-deſlus. Cc 


parler en homme de bon (cu, repondit Centel- 
les, je le veux bien, deliberons. Dans le teins 
quils alloient ever ce qu ils deviendrojenc ce 
ſour-là, deux autres Scigncurs arriverent. C'e— 
tient Don Alexo Scgiar & D. Fernand de 


 Gamboa, l'un & autre à eu pres de Vave de 


A 5 X pe 1 5 « 8 
mon Maitre, C'eſt a-dire de vingt-huic a trente 
anz. Ces quatre Cavaliers debutcrent par de 


| vives accolades qu'ils fe firent, on cut dit qu'ils 


ne d'ctoĩent point vus depuis dix ans. Après 
cela Don Fernand, qui etoit un gros réjoui, 
adreſſa la parole a D. Mathias & a D. Antonio: 
Meſſicurs, leur dit-il, ou dinez-vous aujour— 
hui? Si vous n'ctes point engages, je vai 
vous mener dans un cabaret ou vous boirez, du 
vin des Dieux. ]'y ai ſoupe, & j en ſuis ſorti 
ce matin entre cinq & ſix heures. Pliit au Ciel, 
vecria mon Maitre, que j'ecuſſe fait la meme 
cole! je n'aurois pas perdu mon argent. 

Pour moi, dit Centelles, je me ſuis donné 
hier au foir un divertiſlement nouveau; car 
Jaime a changer de plaiſiro, auſſi n'y a-t-i] que 
It varictc des amuſemens aui rende la vic agrc- 
able. Un de mes amis meentraina cles un de 
ces Scigneurs qui levent les impots, & qui font 
leurs aftaires avec celles de Iitar. Jy vis de la 
nagnißcence, du bon gout, & Ic repas me pu- 
rat alles, bien entendu ; myvis je trouvai dans 
les Maitres du logis un ridiculc qui me rout. 
Le Partifan, quoigue des plus roturiers de fa 
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compagnie, tranchoit du grand; & ſa femme, 
bien qu'horriblement laide, faiſoit Vadorable, 
& diſoit mille ſottiſes aſſaiſonnèes d'un accent 
Biſcayen qui Icur donnoit du relief. Ajouter 
a cela qu'il y avoit a table quatre ou cinq en- 
fans avec un Precepteur. Jugez fi ce ſouper 
de famille me divertit. 

Et moi, Meſheurs, dit D. Alexo Segiar, j'ai 
ſoupe chez une Comedienne, chez Arlenie. 
Nous etions ſix à table. Arſenie, Florimonde 
avec une Coquette de ſes amies, le Marquis de 
Zenete, Don Juan de Moncade, & votre ſervi- 
teur. Nous avons paſle la nuit a boire & a dire 
des gueulées. Quelle volupte! Il eſt vra 
qu'Arſenic & Florimonde ne tont pas de grands 
geEnics, mais elles ont un uſage de debauche 
qui leur tient lieu d'eſprit. Ce ſont des crca- 
tures enjouces, vives, folles. Paime mieux cela 
cent fois, que des femmes raiſonnables. 


SSS 


CuAPITRE IV. 


De quelle maniere Gil Blas fit connoiſſance avec lis 
valets dis Petits-Maitres. Da ſecret admirabit 
quis lui enſeigntrent pour avoir a peu de fri 
la reputation homme d"cjprit, & le ferment 
fingulier qu'ils lui firent faire. 


© . 4 \ 
de cette ſorte, juſqu'a ce que Don Ma- 


thias, que j'aidois a $habiller pendant ce tems- 
la, 
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Ia, fut en ctat de ſortir. Alors il me dit de le 
ſuivre ; & tous ces Petits-Maitres prirent en- 
ſemble le chemin du cabaret, ou Don Fernand 
de Gamboa ſe propoſoit de les conduire. Je 
commengai donc a marcher derrière eux avec 
trois autres valets, car chacun de ces Cavaliers 
avoit le ſien. Je remarquai avec ctonnement 
que ces trois domeſtiques copioient leurs Mai- 
tres, & ſe donnoient les memes airs. Je les ſa- 
Juai comme leur nouveau camarade. Ils me 
ſalucrent auſſi; & Pun d'centre eux, après m'a- 
voir regarde quelques momens, me dit: Frere, 
je vois à votre allure que vous n'avez jamais en- 
core ſervi de jeune Seigneur. las non, lui 
repondis-je, & il n'y a pas longtems que je ſuis 
a Madrid. C'eſt ce qui me jemble, repliqua- 
til. Vouz ſentez la Province, vous paroiſſez 
tinide & cmbaraſle, il y a de la bourre dans 
votre action. Mais n'importe, nous vous au- 
rons bientõt dégourdi fur ma parole. Vous 
me hatezꝝ peut-ëtre, lui dis- je. Non, repartit- 
, non. II n'y a point de fot que nous ne pu- 
ions faconner, compte: la-detlus. 

[1 n'cut pas beſoin de m'en dire davantage 
pour me faire comprendre que j'avois de bons 
enfans pour confrcres, & que je ne pouvois 
etre en meillcure main pour dev enir joli gar— 
con. Fn arrivant au cabaret, nous y trouva- 
mes un repas tout prepare, que le Seigneur 
Von Fernand avoit ea la precaution d'ordon— 
ner dès le matin. Nos Maztres ſe mirent a 
& nous nous diſpoſames a les ſervir. 
Les 
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es voila qui $'entretiennent avec beaucoup pit 

| gayete. Pavus un extreme plaiſir a les entenM cc 
| dre. leur carattere, leurs penſees, leurs Mee 
| preſſions me divertiſtoient. Que de feu! qu M: 
| de ſaillies q imagination! Ces gens-Ila me pam Cr 
rent une eſpece nouvelle. Lorſqu'on en fut uf no 
fruit, nous leur apportames une copieuſe quan. i K 
tite de boutcilles des meilleurs vins d'Eſpague qu 

& nous les quitames pour aller dincr dans u po 

petite ſalle ou Von nous avoit dreſſè une table. Þ m 

Je ne tardai gucres a m'appercevoir que co 
Chevalicrs de ma quadrille avoicnt encore pu ſa: 

de merite que je ne me l'ctois imagine d'abordfy fur 

Ils ne ſe contentoient pas de prendre les mani At 

res de leurs Maitres, ils en aſfectoient meme na 
langage, & ces marauds les rendoient ſi bia tc! 

qu'a un air de qualité pres c'ctoit Ja mom in 

choſe. Jadmirois leur air libre & aife. Jo p: 

encore plus charme de leur eſprit, & je i. 


ſperois d'etre jamais auſſi agreable qu'ceux. 1 me 
valet de Don Fernand, attendu que c'ctoit 0 
Maitre qui regaloit les notres, fit les honneunf . 
du feſtin; & voulant que rien n'y manquit, ig. 
apella I'Hote & lui dit: Maitre Andre Mar 1 
tuano, donncz. nous dix bouteilles de votre pluſh ©: 
excellent vin; & comme nous avons coutuny #> 
de faire, vous les ajouterez a celles que uo V4 
Maitres auront bues. Tres volontiers, repo 714 
dit I'Hote ; mais, Monſieur Gaſpard, vous , Þ: 
vez. que le Seigneur Don lus | me doit da 
bien des repas. Si par votre moyen j'en pou le1 
vous tirer quelques cipeces, . . . Oh! interrom d 
Pi 
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pit le valet, ne vous metz point en peine de 
ce qui vous eſt dit, je vous en reponds moi, 
c'eſt de For en barre que les dettes de mon 
Maitre. I eſt vrai que quelques difcourtois 
E (rcanciers ont fait ſaifir nos revenus, mais 
nous obticndrons main-levee au premier jour, 
& nous vous paycrons lans examiner le memoire 


que vous nous fournires. Mantuano nous ap- 


porta du vin maigré co ſaiſies, & nous en bu- 
mes en attendant la main-levee. II faloit voir 
comme nous-nous portions a tous momens des 
ſantés, en nous donnant les uns aux autres les 
ſurnoms de nos Maitres. le valet de Don 
Antonio apelloit Gamboa ccluz de Don Fer- 
nand, & le valet de Don Fernand apelloit Cen— 
telli's celui de Don Antonio. lis me nom- 
moient de-meme Silva, & nous-nous enivrions 
peu a peu ſous ces noms empruntés, tout aufli 
bien que les Seigucurs qui les portoient verita- 
wlelnent. 

Aoique je fuſſe moins brillant que mes con- 
vine, ils ne Jaillerent pas de me temoigner 
qu 115 CLOLENT afſley, contens de moi. Silva, me 
dit aun des plus defiales, nous ferons quelque 
hole de toi, mon ami. Je m'apperçois que tu 
az un fond de gente, mais tu ne ſais pas le faire 
ra'oir. La crainte de mal parler Cempeche de 
rien dire au hazard, & toutefois ce n'eſt qu'en 
bazardant des diſcours, que mille gens s'crigent 
aujourd'hui en Beaux IEfprits. Veux-tu bril- 
ler? tu Was qu'a te livrer a ta vivacute, & riſ- 
quer indifferemment tout ce qui pourra te venir 

eme J. X a 
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a la bouche. Ton ctourderie paſſera pour une 
noble hardiefle. Quand tu debiterois cent im. 
pertinences, pourvu qu'avec cela il t'cchappe 
ſeulement un bon- mot, on oubliera les ſottiles, 
on retiendra le trait, & Fon concevra une haute 
opinion de ton merite. C'eſt ce que pr atiquent 
ſi heureuſement nos Maitres, & c'eſt ainſi quien 
doit uſer tout homme qui viſe a la reputation 
d'un eſprit diſtinguc. 

Outre que je ne {ouhaitors que trop de paſſer 
pour un beau genie, le ſecret qu'on m'enleig- 
noit pour y reuthr me paroiſloit ſi facile, que 
je ne crus pas devoir le negliger. Je Peprourvai 
ſur le champ, & le vin que j\avois bu rendit 
Fepreuve heureuſe. C'eſt-à dire que je par! 
z tort & a travers, & que j'eus Je bonheur de 
meler parmi beaucoup dextravagances, qu! 

nes pointes d'eſprit qui m'attirerent des aplau- 
— Ce coup d'eſſai me remplit de con 
fiance. ſe redoublai de vivacitc pour produire 
quelque bonne ſaillie, & le hazard voulut en. 
core que mes efforts ne fuſſent pas inutiles. 

He bien, me dit alors celui de mes confrere 
qui mavoit adreſle Ja parole dans la rue, ne 
commences-tu pas à te decraſſer? It n'y pas 
deux heures que tu es avec nous, & te voila deja 
tout autre que tu n'ctors. Tu changeras fouls 
les jours à vue dil. Vois ce que c'eſt que de 
ſervir des perſonnes de qualite, cela clove hel. 
prit, les conditions bourgeoiſes ne font pas cet 
effet. Sans-doute, lui repondis-j je, auſſi je veux 


deſormais conſacrer mes ſervices a la Nobleſ * 
Cc! 
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Ceſt fort bien dit, s'ccria le valet de Don Fer- 
nand entre deux vins. II r'appartient pas aux 
Bourgeois de poſleder des genies ſuperieurs 
comme nous. Allons, Meſheurs, ajouta-t-al, 
faiſons ſerment que nous ne ſervirons jamais ces 
gredins la, jurons-en par le Styx. Nous rimes 
bien de la penſce de Gaſpard. Nous lui aplau- 
dimes, & le verre a la main nous fimes tous ce 
burleſque ſerment. 

Nous demeurames à table juſqu'a ce qu'il 
plut a nos Maitres de ſe retirer : ce fut a mi- 
nuit, ce qui parut a mes camarades un exces de 
ſobrictc. II eſt vrai que ces Seigneurs ne ſor- 
toient de ſi bonne heure du cabaret, que pour 
aller chez une fameuſe Coquette qui logeoit 
dans le quartier de la Cour, dont la maiſon 
etoit nuit & jour quverte aux gens de plaiſir. 
C'ctoit une Femme de trente-cinq a quarante 
ans, parfaitement belle encore, amuſante, & ſi 
conſommee dans Vart de plaire, qu'elle ven- 
doit, diſoit- on, plus cher les reſte; de ſa beauté, 
qu'elle n'en avoit vendu les prémices. Il y a- 
voit toujours chez elle deux ou trois autres Co- 
quettes du premier ordre, qui ne contribuoient 
pas peu au grand concours de Seigneurs qu'on 
y voyoit. IIs y jouoient Fapres-dince, ils ſou- 
potent enſuite, & paſſoicnt la nuit a boire & a 
ſe rejouir. Nos Maitres demeurcrent-la juſ- 
qu'au jour, & nous auſh ſans nous ennuyer ; 
car tandis qu'ils Etoient avec les Maitreſſes, 
nous nous amuſions avec les ſervantes. Enfin, 


nous- nous ſeparames. tous au lever de Paurore, 
X 2 & 


2.44. L's Ane (Ut (rl Rlas 
& nous allames now repoſer chacun de {yn 
coté. 


* 5 „ ? * 5 1 
Mon Ma:tre $ Cant fove à fon ordinaire ſur 


le widi, habil. II fortit. Je le ſuirio, & neus 
cntrames chez D. Antonio Centellès, ou now; 
trouvämes un certam D. Alvaro de Acuhns. 
C'ctoit un vicux Gentilhomme, un Profellin: 
de debauche. "Vous les jcunes-gens qui vou— 
ioĩent devenir Ces hommes agroables, fe met 
tolent entre {cs mains. I les formoit au plaiur, 
leur enſcignoit a briller dans le monde, & a 
dilliper leur patrimoine. I waprehendoit plus 
de manger le ſien, Taffaire en ctoit faite. Aprés 
que ces trois Cavaliers fe furent embratles, Cen- 
telles dit à mon Maitre: Parbleu, Don Mz. 
thias, tu ne pouvois arriver ici plus à propos! 
D. Alvaro vient me prendre pour me meuer 
chez un Bourgeois qui donne a diner au Mar- 
quis de Zenete & a D. Juan de Moncade, je 
veux que tu fois de Ja partie. He comment, 
dit D. Mathias, nomme-t-on ce Bourgeois ? 1! 
S'apelle Gregorio de Noriega, dit alors D. Al. 
var, & je vai vous aprendre en deux mots ce 
que c'eſt que ce jeune homme, Son Pere, qui 
eſt un riche Jouaiilier, eſt alle negocier des Pier. 
reries dans les Pais crrangers, & lui a laiſſe en 
partant la jouiſſance d'un gros revenu. Ce- 
gorio eft un ſot qui a une diſpoſition prochatur 
a manger tout {on bien, qui tranche du Petit 
Maitre, & qui veut patter pour homme d'eſprit 
en depit de la nature. II m'a pric de le con 
duire, je N gouverne. & je puis vous aße. 


N. Hb. v*1 
Wette 9 


ſon 


* tur 


h, 
10n, 
Ing. 
eur 


% Sdntillane. Liv. III. Cu. IV. 245 


elleure, que je le mene bon train. Le fond 
de fon revenu et dejd bien entame. Je wen 
doute pus, ei Centelles, je vois le Bourge- 
Gi a Phopral, Allons Don Mathias, continua- 
tl, failons councithizace avec cet homme-la, & 
contribuons a le rutner. J'y conſens, répondit 
mon Maitre. Aulli-bien Jaime a voir renver- 
ter la fortune de ces petits Scigneurs roturier., 
qui Limaginent qu'on les contond avec nous. 
ien, par exempic, ne me divertit tant que la 
diſprace de ce hls de Publicain, a qui le jeu & 
la vanite de figurer avec les Grands ont fait 
vendre juſqu'a fa maiſon. Oh pour celui-la, 
reprit DD. Antonio, il ne merite pas qu'on le 
plaigne. IH n'eſt pas moins fat dans fa miſcre, 
gil Fetoit dans fa profperite, 

Centclles & mon Ma:itre fc rendirent avec D. 
Wear chez Gregorio de Noriega. Nous y 
allimes auffi Mogicon & moi, tous deux ravi, 
de trouver une franche lipce, & de contribucr 
de notre part a la ruine du Bourgeois. En en- 
mant nous 4ppergumes pluſieurs hommes occu— 
pcs 4 prepater le diner, & il ſortoit des ragouts 
qu'il; failoient, une fumce qui prevenoit Vodo- 
rat en faveur du got. Le Marquis de Ze- 
nete & Don Juan de Moncade venoient d'arri— 
ver. Le Maitre du logis me parut un grand 
benct, II affectoit envain de prendre Vallure 
des Petits-Maitres, c'Ctoit une tres mauvaile 
copie de ces excellens originaux, ou pour mieux 
dire un imbecille qui vouloit ſe donner un air 
aelibere,  Repreſentez-vous un homme de ce 

X 3 caructere 
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caractꝭre entre cinq railleurs, qui avoient tou; 
pour but de ſe moquer de lui, & de Pengager 
dans de grandes depenſes. Meflieurs, dit |), 
Alvar apres les premiers complimens, je vous 
donne Ic Seigneur Gregorio de Noriega pour 
un Cavalier des plus parfaits. II poſſède milie 
belle alités. Savez-vous qu'il a Feſprit tre; 
cultive? Vous wavez qu'à choiſir. II eſt e- 
galeinent fort ſur toutes les maticres, depuis la 
Logique Ia plus fine & Ia plus ſerrée juſqu' 
POrtographe. Oh! cela eſt trop flateur, inter. 
rom pi le Bourgeois en riant de fort mauvaife 
grace. Je pourrois, Seigneur Alvaro, vous 
retorquer argument. C'eſt vous qui ctes ce qu'on 
apelle un puits d'erudition. Je n'avois pas 
deſſein. reprit D. Alvar, de m'attirer une lou- 
ange ſi ſpirituclle ; mais en verite, Meſſicur, 
pourſuivit-il, le Seigneur Gregorio ne ſauroit 
manquer de $'acquerir un nom dans le Monde. 
Pour moi, dit Don Antonio, ce qui me charme 
en lui, & ce que je mets au deſſus de Portogra- 
phe, c'eſt le choix judicieux qu'il fait des per- 
ſonnes qu'il frequente. Au-licu de fe borner 
au commerce des Bourgeois, il ne veut voir 
que de jeunes Seigneurs, ſans s'embaraſſer de 
ce qu'il lui en coutera. II y a là-dedans une 
elevation de ſentimens qui m'enlève, & voil: 
ce qu'on apelle depenſer avec gout & avec dil 
cernement. 

Ces diſcours ironiques ne firent que preceder 
mille autres ſemblables. Le pauvre Gregorio 
fat accommod-' de toutes pieces, Les Petits- 


Ma 


don 
trait 
lui 
con 
nan 


Ent 
à ta 
la 
de-1 
CON 
ſort 


/ . 


tous 


ager 
k 
vous 
pour 
Mille 
tres 
et e- 
119 la 
quia 
nter- 
vniſe 
von 
u'on 

pas 
lou- 
eur, 
IrOit 
nde. 
me 
gra- 
per. 
rner 
voir 
r de 
une 
Oil 


dil- 


der 
ori 
tits- 


de Santillane. Liv. III. Cu. V. 247 


1 ” . . 
| Maitres lui langoient tour a tour des traits, 


dont le fot ne ſentoit point Vatteinte. Au con- 
| traire, il prenoit au pic de la lettre tout ce qu'on 
lui diſoit, & il paroifloit fort content de ſes 
convives. II lui ſembloit meme qu'en le tour- 
nunt en ridicule, ils lui faiſoient encore grace. 
Enfin il leur ſervit de jouct pendant qu'ils furent 
à table, & ils y demeurcrent le reſte du jour & 
lu nuit toute enticre. Nous bames a diſcretion 
de-m&me que nos Maitres, & nous ctions bien 
conditionnés les uns & les autres, quand nous 
© ſortimes de chez le Bourgeois. 


" 
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CuAPITRE V. 


Gil Blas dewvirnt Homme a bonnes fortunes. 1 
fait connoifſunce avec une jolie Perſonne. 


PRES quelques heures de ſommeil, je 
me levai de bonne humeur, & me fſou- 
| venant des avis que Melendez m'avoit donnes, 
Vallai, en attendant le reveil de mon Maitre, 
fre ma cour à notre Intendant, dont la vanite 
me parut un peu flatèe de attention que J'a- 
vois à lui bard wn mes reſpects. Il me regut d'un 
air gracieux, & me demanda ſi je m'accommo- 
| dots du genre de vie des jeunes Seigneurs. Je 
 repondis qu'il Etoit nouveau pour moi, mais 
que je ne deſeſpèrois pas de m'y accoutumer 
Gans la ſuite, | 
2 Jo 


j 
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Je m'y ao tamai effectivemen: , & mem 


bientet. je changeni dhameur & Cefpric. Ve 


ge & pole Gt e j £LOIS auparavant, je devi; 
\ it, CLOUT, torlupin. Le valet de Don Ant: 
no me fit compiuucat ſur mu metamot ghet, 
& me dit que pour etre un illuſtre, il ne we 
manquoit plus que d'avoir de bonnes fortune, 
{1 me reprel {enta que Cctoit une chote abſob. 
ment necellaire pour achever un john! 3 
que tous NOS camarades Etoient aimés de quel 
que belle perſonne; & que lui, pour {a part, 
poſi'doit les bounces graces de deux femmes de 
qualite. Je jugcai que le maraud men 01 
Monſieur Monicon, lui dis je, vous Etes an 
date un gargon bien fait & tort ſpirituel, 

ae du e mw: Us 12 ne comprends 2 
comment des Feurmes de 8 *. que vote 
10 demeurc- point, ont pu fe Jailer charmer 
dun homme de votre condition. Oh Vn. 
ment, meer. pondit— i:, elles ne ſavent pas qa 
je ſuls! C'éeſt ſous les habits de mon Maitre, « 
meme ſous lon nom, que J'ai fait ces conqur'!: 
»oici comment. Je m habilte en jeune Seiz 
neur, jen prend les mamieres, je vai a lh pr 
menade. Jagauce toutes les femmes que je voi, 
Jukqu { ce que ) en rencontre une qui reponae 2 
mes mines. Je ſuis c:!la-la, & fais fi bien a= 
je lui parle. Je me dis D. Antonio Centelles. |: 
demande un rendez-vous, la Dame fait des ia 
cons. [Je la preſle, elle me Vaccorde, & cæ ten. 
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me conduis pour avoir de bonnes fortunes, & je 
te conſeille de ſuivre mon exemple. 


uamoureuſe. Je format donc le deficin de me 


. que ) emportai chez un petit Barbier 
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Javois trop d'envie detre un illuſtre, pour 
n'ccouter pas ce conſeil; outre cela je ne me 
ſentois point de repugnance pour une intrigue 


traveltir en jeune Seigneur, pour aller chercher 

des avantures galantes. Je n'oſai me deguiſer 
dans notre Hotcl, de pcur que cela ne fut re- 
marque. Je pris un bel habillement complet 
dans la garderobe de mon Maitre, & j'en fis un 


mes amis, ou je jugeai que je pourrois m'ha- 
biller & me deſhabiller commodement. La je 
me parai le mieux qu'il me fut poſſible. Le 
Parbier mit auſſi la main a mon ajuſtement, & 
quand nous crimes qu'on n'y pouvoit plus rien 
ajouter, je marchai vers le Pre de Saint Jerome, 
Lou j'etois bien perſuade que je ne reviendrois 
pas fans avoir trouve quelque bonne fortune. 
Mais je ne fus pas oblige de courir fi loin pour 

en ebaucher une des plus brillantes. 
Comme je traverſois une rue detournce, je vis 
ſortir d'une petite maiſon, & monter dans un ca- 
roſſe de lounge qui Ctoit a la porte, une Dame 
richement habillce & parfaitement bien faite. Je 
marrètai tout court pour la confiderer, & je 
la ſaluai d'un air à lui faire comprendre quꝭ elle 
ne me deplarſoit pas. De ſon cote, pour me 
faire voir qu'elle mcritoit encore plus que je ne 
ſenſois mon altention, elle leva pour un moment 
lon voile, & oftrit a ma vue un viſage des plus 
agre- 
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agreables. Cependant le caroſſe partit, & je 
demeurai dans la rue un peu ctourdi de cette 
apparition. La jolie figure, difois-je en moi. 
meme ! peſte il faudroit cela pour m'achever | 
Si les deux Dames qui aiment Mogicon ſont 
auſſi belles que celle-ci, voila un faquin bien 
heureux. Je ſerois charme de mon fort, ſi ja. 
vois une pareille Maitreſſe. En faiſant cette 
reflexion, je jettai par hazard les yeux ſur la 
maiſon d'ou j'avois vu ſortir cette aimable per- 
ſonne, & jappergus a la fenetre d'une ſale ball, 
une vieille femme qui me fit ſigne d'entrer. 

Je volai auſlitot dans la maiſon, & je trouvai 
dans une ſale aſſezꝝ propre cette venerable & diſ 
crette Vieille, qui me prenant, tout au moins 
pour un Marquis, me ſalua reſpectueuſement & 
me dit: Je ne doute pas, Seigneur, que vous 
n'ayez mauvaiſe opinion d'une femme qui, ſans 
vous connoitre, vous fait ſigne d'entrer chez 
elle ; mais vous jugerez peut-ctre plus favora- 
blement de moi, quand vous ſaurez que je men 
uſe pas ainſi avec tout le monde. Vous me pa- 
roiſſez un Seigneur de la Cour. Vous ne vous 
trompez pas, ma Ne, interrompis- je, en eten- 
dant la jambe droite & panchant le corps ſur la 
hanche gauche. Je ſuis, ſans vanitè, d'une des 
plus graudes Maiſons d'Eſpagne. Vous en 
avez bien la mine, reprit-elle, & je vous avou- 
erai que Jaime a faire plaiſir aux perſonnes de 
qualite, c'eſt mon foible. Je vous ai obſerve 
par ma fenetre, Vous avez regarde tres atten- 
tivement, ce me ſemble, une Dame qui mou 
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de me quiter. Vous ſentiriez-vous du gout 

our elle? Dites-le moi conſidemment. Foi 
{Homme de Cour, lui repondis-je, elle m'a 
frape. Je nai jamais rien vu de plus piquant 
que cette creature-la. Faufilez- nous enſemble, 
ma Bonne, & comptez ſur ma reconnoiſſance. 
fait bon rendre ces ſortes de ſervices à nous 
autres Grand-Seigneurs, ce ne ſont pas ceux 
que nous payons le plus mal. 

Je vous Vai deja dit, repliqua la Vieille, je 
ſuis toute devouee aux P'erſonnes de condi— 
tion, je me plais a leur ctre utile. Je regois 
ici, par exemple, certaines femmes, que des 
dehors de vertu empechent de voir leurs ga- 
lands chez elles. je leur prete ma maiſon, pour 
concilier leur tempèrament avec la bienſeance. 
Fort bien, lui dis-je, & vous venez apparem- 
ment de faire ce plaifir a la Dame dont il s'agit. 
Non, repondit-elle, c'eſt une jeune Veuve de 
qualite qui cherche un Amant ; mais elle eſt fi 
delicate la-deflus, que je ne ſai fi vous ſerez, 
ſon fait, malgre tout le merite que vous pouvez 
avoir. Je lui ai deja preſente trois Cavaliers 
bien batis, qu'elle a dedaignés. Oh parbleu, 
ma Chere, mvecriai-je d'un air de conſiance, tu 
as qu'a me mettre a ſes trouſles, je t'en ren- 
drai bon compte ſur ma parole, Je ſuis cu- 
rieux d'ayoir un tete-a-tete avec une Beaute 
difficile, je n'en ai point encore rencontre de ce 
caractère. He bien, me dit la Vieille, vous 
n'avez qu'a venir ici demain a la meme heure, 
vous ſatisfergz votre curiolite, Je ny manque- 

rat 
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rai pas, lui repartis- je; nous verrons fi un 
jeune Seigneur peut tater une conquete. 

Je retournai chez le petit Barbier, fans vou. 
loir chercher d'autres avantures, & fort impa- 
tient de voir la ſuite de celle- la. Ainſi, le jou 
ſuivant, apres m'etre encore bien ajuſte, je 
me rendis chez la Vieille une heure plutot 
qu'il ne faloit. Seigneur, me dit- elle, vous ete 
ponctuel, & je vous en ſai bon gre. II eſt va 
que la choſe en vaut bien la peine. J'ai vu no- 
tre jeune Veuve, & nous- nous ſommes fort en- 
tretenues de vous. On ma defendu de parler, 
mais J'ai pris tant d'amitiè pour vous, que je 
ne puis me taire. Vous avez plu, & vous dl. 
lez devenir un heureux Seigneur. Entre nous, 
la Dame eſt un morceau tout appctifiant. Son 
mari n'a pas vecu longtems avec elle, il na 
fait que paſier comme une ombre, elle a tout le 
mérite d'une fille. La bonne Vicille ſans-doute 
vouloit parler d'une de ces filles d'eſprit qui fa 
vent vivre ſans ennui dans le cclibat. 

[heroine du rendez-vous arriva bientot en 
caroſſe de louage comme le jour precedent, & 
vetue de ſuperbes habits. D'abord qu'elle pa- 
rut dans la fale, je debutai par cinq ou fix re- 
verences de Petits-Maitres, accompagnees de 
leurs plus gracieuſes contorſions; apres quoi je 
m'aprochai d'elle d'un air tres familier, & lui 
dis: Ma Princeſſe, vous voyez un Seigneur qui 
en a dans I'aile. Depuis hier votre image s'of- 
fre inceſſamment a mon eſprit, & vous avez ex 
pulſe de mon cœur une Ducheſſe qui commen. 
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coit a y prendre pic. Le triomphe eſt trop 
glorieux pour moi, repondit-elle en otant fon 
voile, mais je n'en reſſens pas une joie pure. 
Un jeune Seigneur aime le changement, & ſon 
cœur eſt, dit- on, plus difficile a garder que la 
piſtole volante. He ma Reine, repris-Je, laiſ- 
ſons-za, s'il vous plait, Vavenir, & ne ſongeons 
qu'au preſent. Vous tes belle, je ſuis amou- 
reux. Si mon amour vous eſt agreable, en- 
gageons-nous ſans reflexion. Embarquons- 
nous comme les matelots, n'enviſageons point 
les perils de la navigation, n'en regardons que 
les plaiſirs. 

En achevant ces paroles, je me jettai avec 
tranſport aux genoux de ma Nymphe, & pour 
mieux imiter les Petits-Maitres, je la preſſai 
d'une maniere petulante de faire mon bonheur. 
Elle me parut un peu emue de mcs inſtances, 
mais elle ne crut pas devoir s'y rendre encore, 
& me repouſſant: Arrètez- vous, me dit- elle; 
vous Ctes trop vif, vous avez Fair libertin, j'ai 
bien peur que vous ne ſoyez un petit debauche. 
Fi donc, Madame, m'ecriu-je, pouvez-vous 
hair ce qu'aiment les femmes hors du commun? 
Il n'y a plus que quelques Bourgeoiſes qui ſe 
revoltent contre la debauche. Cen eſt trop, 
reprit-elle, je me rends à une raiſon ſi forte. 
Je vois bien qu'avec vous autres Seigneurs les 
grimaces ſont inutiles. Il faut qu'une femme 
faſe la moitic du chemin. Apprenez donc vo- 
tre victoire, ajouta-t-elle avec une apparence de 
confuſion, comme fi fa pudear eùt ſouffert de 

{ome J. > | cet 
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cet aveu : vous m'avez infpire des ſentimer; 
que je n'a1 jamais eu pour perſonne, & je na 
plus beſoin que de ſavoir qui vous etes, pou: 
me determiner a vous chor pour mon Aman: 
Te vous erois un jeune Scigncur,& meme un hon- 
nete homme. Cependant je n'en ſuis point 
aſſurèe, & quelque prevenuc que je ſois en vo- 
tre faveur, je ne veux pas donner ma tendrefle 
à un inconnu. 

Je me ſouvins alors de quelle fagon le valet de 
D. Antonio m'avoit dit qu'il ſortoit d'un pareil 
embarras, & voulant à ſon exemple paſſer pour 
mon Maitre: Madame, dis je a ma Veuve, je 
ne me defendrai point de vous aprendre mon 
nom, il eſt aſſezʒ beau pour meriter d'etre avoue, 
Avez-yous entendu parler de Don Mathias de 
Silva ? Oui, repondit-elle, je vous dirai meme 
que je Vai vu chez une perſonne de ma con- 
noiſſance. Quoique deja fort effronte, je fu 
un peu trouble de cette reponſe. Je me raſſu- 
rai toutefois dans le moment, & failant force de 
genie pour me tirer de-la : He bien, mon 
Ange, repris-je, vous connoufſez un_Seigneur 
que je connois auſh . . . .. Je ſuis de ſa maiſon, 

uiſqu'il faut vous le dire. Son Aieul epouſa la 
belleſceur d'un Oncle de mon Pere. Nous 
ſommes, comme vous voyez, aſſez proches pa- 
rens. Je m'apelle Non Ceſar. Je ſuis fils uni- 

ue de Iilluſtre Don Fernand de Ribera, qui 
Bi tus il y a quinze ans dans une bataille qui ſe 
donna ſur les frontières de Portugal. Je vous 
ferois bien un detail de V'aGtion, elle fut diable 
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ment vive; mais ce ſeroit perdre des momens 
precieux, que l'amour veut que j'emploie plus 
agreablement. f 

Te devins preſſant & paſſionne apres ce diſ- 
cours, qui ne me mena pourtart a rien. Les 
faveurs que ma Deefle me laiſſa prendre, ne ſer- 
virent qu'a me faire ſoupirer apres celles qu'elle 
me refuſa. La cruelle regagna ſon — qui 
Vattendoit a la porte. Je ne laiſſai pas nean- 
moins de me retirer très ſatisfait de ma bonne 
fortune, quoique je ne fuſſe pas encore parfaite- 
ment heureux. Si, diſois- je en moi-meme, je 
n'ai obtenu que des demi-bontes, c'eſt que ma 
Princeſſe eſt une Dame qualifice, qui n'a pas 
cru devoir ceder a mes — dans une pre- 
miere entrevue. La fierte de fa naiſſance a re- 
tarde mon bonheur, mais il n'eſt differe que de 
quelques jours. II eſt bien vrai que je me re- 
preſentai auſſi que ce pouvoit Etre une matoiſe 
des plus rafinees. Cependant Jaimai mieux re- 
— la choſe du bon cote que du mauvais, & 
je conſervai Vavantageuſe opinion que j avois 
concue de ma Dame. Nous etions convenus 
en nous quitant de nous revoir le ſurlendemain, 
& Feſperance de parvenir au comble de mes 
vœux, me donnoit un avant-goùt des plaiſirs 
dont je me flatois. 

L'eſprit plein des plus riantes images, je me 
rendis chez; mon Barbier. Je changeai d'habit, 
& j'allai joindre mon Maitre dans un tripot ou 
je ſavois qu'il toit. Je le trouvai engage au 
Jeu, & je m'appergus qu'il gagnoit; car il ne 
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reſſembloit pas a ces joueurs froids, qui Hen. 
richiſſent ou ſe ruinent ſans changer de viſage 
II etoit railleur & inſolent dans Fa proſperite, 
& fort bourru dans la mauvaiſe fortune. I 
ſortit fort gai du tripot, & prit le chemin dy 
Theatre du Prince. ſe le ſuivis juſqu'a la porte 
de la Comédie. Ia me mettant un ducat dan: 
la main: Tiens, Gil Blas, me dit-il, puiſque 
j'ai gagne aujourd'hui, je veux que tu t'en rel 
ſentes. Va te divertir avec tes camarades, & 
viens me prendre a minuit chez Arſenie, ou je 
dois ſouper avec Don Alexo Segiar. A ces 
mots il rentra, & je demeurai a rever avec qui 
je pourrois depenſer mon ducat ſelon Vinten- 
tion du fondateur. Je ne revai pas longtems. Cla- 
rin, valet de Don Alexo, fe preſenta tout-a- 
coup devant moi. Je le menai au premier ca- 
baret, & nous nous y amuſames juſqu'a minuit. 
De-la nous nous rendimes a la maiſon d'Arlc- 
nie, on Clarin avoit auſſi ordre de ſe trouver. 
Un petit laquais nous ouvrit la porte, & nous 
fit entrer dans une ſale baſſe, ou la femme de 
chambre d'Arſenie & celle de Florimonde rio!- 
ent a gorge deploy ce en s entretenant enſemble, 
tandis que leurs Maitreſſes etotent en haut avec 

nos Maitres 
L'arrivèe de deux bons vivans qui veuoient 
de bien ſouper, ne pouvoit pas Ctre deſagrcable 
a des ſoubrettes, & a des ſoubrettes de Comedi- 
ennes engore. Mais quel fut mon etonnement, 
lorique dans une de ces ſuivantes je reconnus 
ma Veuve, mon adorable Veuve, que je croy01» 
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Comteſſe ou Marquiſe. Elle ne parut pas 
moins tonne de voir ſon cher Don Ceſar de 
Ribcra change en valet de Petit-Maitre. Nous 
nous regardames toutefois Vun l'autre fans nous 
deconcerter. Il nous prit meme a tous deux 
une envie de rire que nous ne plimes nous em- 
pecher de ſatisfaire. Apres quoi Laure, (c'eſt 
ainſi que s'apelloit ma Princeſſe) me tirant a part 
tandis que Clarin parloit a ſa compagne, me 
tendit gracieuſement la main, & me dit tout 
bas: Touchez-la Seigneur Don Ceſar : au-lien 
de nous faire des reproches reciproques, fai- 
ſons nous des complimens, mon ami. Vous 
avez fait votre role a ravir, & je ne me ſuis 
point non plus mal acquitee du mien. Qu'en 
dites vous? Avouez que vous m'avez priſe 
pour une de ces jolies femmes de qualite qui ſe 
plaiſent a faire des equipees. II eſt vrai, lui 
repondis-je ; mais qui que vous ſoyez, ma Reine, 
je n'ai point change de ſentiment en changeant 
de forme. Agreez de grace mes ſervices, & 
permettez que le valet de chambre de Don Ma- 
thias acheve ce que Don Ceſar a ſi heureuſe- 
ment commence. Va, reprit-elle, je t'aime en- 
core mieux dans ton naturel qu'autrement. Tu 
es en homme ce que je ſuis en femme, c'eſt la 
plus grande louange _ je puiſſe te donner. 
Je te reg ois au nombre de mes adorateurs. Nous 
n avons plus beſoin du miniſtere de la Vieille. 
Tu peux venir ici me voir librement. Nous 
autres Dames de theatre, nous vivons ſans con- 
trainte, & pele-mele avec les hommes. Je con- 
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viens qu'il y paroit quelquefois; mais le Public 
en rit, & nous ſommes faites, comme tu fais, 
pour le divertir. . 

Nous en demeurames-la, parce que nous 
n'etions pas ſeuls. La converſation devint ge. 
nerale, vive, enjouèe, & pleine d'equivoque; 
claires. Chacun y mit du fien. La ſuivante 
d'Arſenie ſurtout, mon aimable Laure, brille 
fort, & fit paroitre beaucoup plus d' eſprit que 
de veit i. D'un autre cote nos Maitres & les 
Comcdicnnes faiſoient ſouvent de longs eclats 
de rire que nous entendions, ce qui __ que 
leur entretien ctoit auſſi raiſonnable que le notre. 
Si Pon elit écrit toutes les belles choſes qui ſe 
dirent cette nuit chez Arſenie, on en auroit, je 
crois, compoſe un Livre tres inſtructif pour la 
Jeuneſſe. Cependant Pheure de la retraite, 
c'eſt-a-dire le jour, arriva. II falut ſe ſeparer 


Clarin ſuivit D. Alexo, & je me retirai avec D. 
Mathias. 


CHaPiTRE VI. 


De Pentretien de quelques Scigneurs ſur les Comi- 
diens de la Troupe du Prince. 


E jour-la mon Maitre regut a ſon lever un 
| Billet de Don Alexo Segiar, qui lui man- 
doit de ſc rendre chez lui. Nous y allames, & 
nous trouvames avec lui le Marquis de Zenete, 
& un autre jeune Seigneur de bonne mine que 
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| je n'avois jamais vu. Don Mathias, dit Segiar 


a mon Patron en lui preſentant ce Cavalier que 


je ne connoiſſois point, vous voyez Dom Pom- 


p6io de Caſtro mon parent. II eſt preſque des 
ſon enfance a la Cour de Portugal. II arriva 


- hier au ſoir a Madrid, & il $'en retourne des de- 


main a Liſbonne. Il n'a que cette journce a me 
donner. Je veux profiter d'un tems fi pre- 
cieux, & j'ai cru que pour le lui f.ire trouver 
apreable, j avois beſoin de vous & du Marquis 
de Zenete. Li-deiſus mon Maitre & le Parent 
de Don Alexo s'embraſſerent, & ſe firent force 


complimens. Je fus tres ſatisfait de ce que 
dit D. Pompeio. Il me parut avoir Veſprit 
ſolide & dehe. 


On dina chez Segiar, & ces Seigneurs apres 
le repas jouerent pour s'amuſer juſqu'à Pheure 
de la Comédie. Alors ils allerent tous enſem- 
ble au Theatre du Prince, voir repreſenter une 
nouvelle Tragedie, qui avoit pour titre La Rei- 
ne de Carthage, La Piece finie, 11s revinrent 
ſouper au meme endroit ou ils avoient dine, & 
leur converſation roula d'abord ſur le Poeme 
qu'1ls venoient d'entendre, enſuite ſurles Acteurs. 
Pour l'Ouvrage, $'e&cria Don Mathias, je Veſtime 
peu. ]'y trouve Ente encore plus fade que 
dans I'Encide ; mais il faut convenir que la 
Piece a été joute divinement. Qu'en penſe le 
Seigneur Don Pompeio ? il n'eſt pas, ce me 
ſemble, de mon ſentiment, Meſſieurs, dit ce 
Cavalier en ſouriant, je vous ai vus tantot fi 
charmes de vos Acteurs, & particulièrement de 
vos 
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vos Actrices, que je n'oſerois vous avouer que 
Jen ai jugè tout autrement que vous. C'eſt fort 
bien fait, interrompit D. Alexo en plaiſantant, 
vos cenſures ſeroient ici fort mal regues. Re- 
ſpecteʒ nos Actrices devant les trompettes de 
leur reputation, Nous buvons tous les jours 
avec elles, nous les garantifſions parfaites, nous 
en donnerons, fi l'on veut, des certificats. Je 
n'en doute point, lui repondit ſon parent; 
vous en donneriez meme de leurs vie & mceurs, 
tant vous me paroiſſez amis. 

Vos Comediennes de Liſbonne, dit en riant 
le Marquis de Zenete, ſont ſans-doute beaucoup 
meilleures. Oui certainement, repliqua Don 
Pompeio, elles valent mieux. II y en a du 
moins quelques-unes qui n'ont pas le moindre 
defaut. Celles-la, reprit le Marquis, peuveut 
compter {ur vos certificats. Je n'ai point de 
liaiſon avec elles, repartit Don Pompeio, je ne 
ſuis point de leurs debauches, je puis juger de 
leur mérite ſans prevention. En bonne foi, 
pourſuivit-il, cropez-vous avoir une Troupe ex. 
cellente ? Non parbleu ! dit le Marquis, je ne 
le crois pas; & je ne veux defendre qu'uu tre. 
petit nombre d' Acteurs, j'abandonne tout le 
reſte. Ne conviendrez- vous pas que IActrice 
qui a joue le role de Didon eſt admirable ? 
N'a-t-elle pas repreſente cette Reine avec toute 
la noblefle & tout l'agrẽment eonvenable a Iidee 
que nous en avons? Et n'avez vous pas admire 
avec quel art elle attache un ſpectateur, & lui 
lait ſentir les mouvemens de toutes les — 
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qu'elle exprime ? on peut dire qu'elle eſt conſom- 


LS 


mee dans les rahnemens de la declamation. Je 
demeure d accord. dit Don Pompè io, qu'elle fait 


' emouvoir & toucher : jamais Comedienne n'eut 


plus d'entrailles, & c'eſt une belle repreſentation, 


mais cen'elt point une Actrice {ans detaut. Deux 
ou trois choſes m'ont choque dans fon jeu. Veut- 
elle marquer de la ſurpriſe? elle rouſe les yeux 
d'une manière outree, ce qui ſied mal a une 
Princeile. Ajoutez a cela qu'en groſſiſſant le 
ſon de ſa voix, qui eſt naturellement doux, elle 
en corromt la douceur, & forme un creux aſlez, 
deſagreable. D'ailleurs il m'a ſemblè dans plus 
d'un endroit de la Piece, qu'on pouvoit la ſoup- 
conner de ne pas trop bien entendre ce qu'elle 
ditoit. Paime mieux pourtant croire qu'elle etoit 
diſtraite, que de Vaccuſer de manquer d'intel- 
ligence. 

A ce que je vois, dit alors Don Mathias au 
Cenſeur, vous ne ſeriez pas homme a faire des 
vers a la louar.ge de nos Comediennes ? Par- 
donnez-moi, repondit Don Pompeio, je de- 
couvre beaucoup de talent au-travers de leurs 
defauts. Je vous dirai meme que je ſuis en- 
chante de l' Actrice qui a fait la Suivante dans 
les Intermedes. Le beau naturel ! avec quelle 


grace elle occupe la ſcene! A-t-elle quelque 

bon mot a debiter ? elle Vaffaiſonne d'un ſouris 
malin & plein de charmes, qui lui donne un 
nouveau prix. On pourroit lui reprocher qu'elle 
ſe livre quelquefois un peu trop a ſon feu, & 


paile les bornes d'une honnete hardiefle ; mais 
1] 
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il ne ſaut pas etre fi ſevere. Je voudrois ſeule. 
ment qu'elle ſe corrigeat d'une mauvaiſe hahi. 
tude. Souvent au milieu d'une ſcene, dans un 
endroit ſerieux, elle interromt tout-a-coup Har- 
tion, pour ceder a une folle envie de rire qui 
lui prend. Vous me direz que le parterre Iaplan. 
dit dans ces momens memes. Cela eit heurevx, 
Eh ? que penſez-vous des hommes, inter. 
rompit le Marquis? Vous devez tirer ſur eus 
2 cartouches, puiſque vous n'ẽpargnez pas le; 
femmes. Non, dit Don Pompeio ; j'ai trouve 
uelques jeunes Adeurs qui promettent, & je 
ſais ur- tout aſflez, content de ce gros Comedien 
qui a jouè le ro'e du Premier-Miniſtre de Di- 
don. II recite tres naturellement, & c'eſt ainſ 
qu'on declame en Portugal. Si vous etes ſatis- 
fait de ceux-la, dit Segiar, vous devez etre 
charme de celui qui a fait le perſonnage d'Enee. 
Ne vous a-t-il pas paru un grand Comedien, 
un Ad eur original? Fort original, repondit le 
Cenſeur; il a des tons qui lui ſont particuliers, 
& 1] en a de bien aigus. Preſque toujours hors 
de la nature, il precipite les paroles qui renfer- 
ment le ſentiment, & appuye ſur les autres; il 
fait meme des eclats ſur des conjonctions. I. 
m'a fort diverti, & particulierement lorſqu'il 
exprimoit a ſon confident la violence qu'il ſe 
faiſoit d'abandonner ſa Princeſſe. On ne fau- 
roit temoigner de la douleur plus comiquement. 
Tout beau, Couſin, repliqua Don Alexo, tu 
nous ferois croire a la fin qu'on n'eſt pas de trop 
bon gout a la Cour de Portugal. Sais-tu bien 


que 


que 
rare 
mai! 


pas 
Dor 
je 
end 
Ila 


de Sautiilant. Liv. III. Cn. VI. 263 


eule. que I'Acteur dont nous e eſt un ſujet 
habi- rare? N'as-tu pas entendu les battemens de 
1s un J mains qu'il a excites ? cela prouve qu'il n'eſt 
Lac. J pas ff mauvais. Cela ne prouve rien, repartit 
e qu Don Pompeio. Meſſieurs, ajouta-t-1l, laiſſons-la, 
plan ] je vous prie, les aplaudiſſemens du parterre. Il 
evx, Jen donne ſouvent aux Acteurs fort mal- à- propos. 
nter. Il aplaudit meme plus rarement au vrai merite 
eu qu'au faux, comme Phedre nous Vaprend par 
1s lf une fable ingenieuſe. Permettez-moi de vous 
oure I la rapporter, la voici. 
& je Tout le peuple d'une ville $'etoit aſſemble 
dien I dans une grande place, pour voir jouer des 
Di- Pantomimes. Parmi ces Acteurs, il y en avoit 
ain un qu'on aplaudiſſoit a chaque moment. Ce 
ſatis- I Bouffon, ſur la fin du jeu, voulut fermer le 
etre ] theatre par un ſpectacle nouveau. Il parut ſeul 
nee, Bf fur la ſcene, ſe Paid, ſe couvrit la tete de ſon 
dien, II manteau, & ſe mit a contrefaire le cri d'un co- 
lit le I chon de lait. Il s'en acquita de maniere qu'on 
liers, I Simagina qu'il en avoit un veritablement ſous 
hors I ſes habits. On lui cria de ſecouer fon manteau 
afer- & fa robe, ce qu'il fit; & comme il ne ſe trouva 
; i rien deſſous, les aplaudiſſemens ſe renouvelle- 
Il rent avec plus de — dans Vafſemblee. Un 
qu'il} Paiſan, qui Etoit du nombre des ſpectateurs, 
i ſe fut choque de ces temoignages d'almiration. 
ſau - Meſſieurs, $'ecria-t-il, vous avez tort d'etre 
ent. || charmes de ce Bouffon. Il n'eſt, pas ſi bon Ac- 
tu teur que vous le croyez. Je ſai mieux faire que 
lui le cochon de lait; & ft vous en doutez, vous 
avez qu'a revenir ici demain a la meme 
4 | heure, 
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heure. Le peuple, prevenu en faveur du Pan. 
tomime, ſe raſſemble le jour tuivant en ply 
grand nombre, & plutot pour ſifler le Pa:fan, 
que pour voir ce qu'il ſavoit faire. Les den 
rivaux parurent ſur le, theatre. Le Boiiffon 
commenga, & fut encore plus aplaudi que le 
jour precedent. Alors le Villageois $'etan 
baiſſe à ſon tour, & enveloppe ia tete de 101 
manteau, tira Foreille a un veritable cochon 
qu'il tenoit ſous ſon bras, & lui fit pouſter Ge: 
pergans. Cependant Tathſtance ne laiſſa pas de 


donner le prix au Pantomime, & chargea & 


huees le Paiſan, qui montrant tout-3-coup le 
cochon de lait aux ſpectateurs: Meſſieurs, leu: 
dit- il, ce n'eſt pas moi que vous fifiez, Cet“ 
cochon lui-meme. Voyez quels juges veu 
Etes. 

Couſin, dit Alexo, ta fable ett un peu sie. 
Neanmois, malgrè ton cochon de lait, nou 
n'en dẽmordrons pas. Changcon de maticre, 
pourſuivit- il, celle- ci m'ennuye. 'T'u pars don 
demain, quelque envie que jaye de te poticde; 
plus longtems? Je voudrois, repondit fon pa: 
rent, pouvoir faire ici un plus long ſejour, mais 
je ne le puis. Je vous Pai deja dit, je ſuis venu 
a la Cour d' Eſpagne pour une affaire d'Etat. 
Te parlai hier en arrivant au Premier-Miniftre. 
Te dois le voir encore demain matin, & je pur— 
tirai un moment apres pour m'en retourner à 
Liſbonne. Je voila devenu Portugais, repli- 
qua Segiar, & ſelon toutes les apparences tu ue 
reviendras point demeurer a Madrid, Je crois 
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que noa, repartit D. Pompeio. Jai le bonheur 


a Sentillane. Liv. 


9 etre aime du Roy de Portugal. Pai beaucoup 


Cagrement (a Cour. Quelque bonte pour- 
tant qu'il ail pour moi, croiriez vous que J'ai 
eté ſur le point de ſortir pour jamais de tes E- 
tats? Contez- nous cela, je vous prie. 'I'res vo- 
lontiers, repondit Pom Pompcio ; & Ce en 


meme tems mon hiſtoire, dont je vai vous faire 
le rect. 
| DIVISSHISSORN BN SSL SD DDD IDDS 


CraPiTtRE VII. 
Hiſtoire de Don Pompeio de Caſtro. 


ON Alexo, pourſuivit-il, fait qu'au ſor- 

tir du mon enfance je voulus prendre le 
parti des Armes, & que voyant notre! Pais tran- 
quile, j'allai en Portugal. De-la je Past en 
Afrique avec le Duc de Bragaace, qui me don- 
na de lemploi dans fon armee. 'etois un ca- 
det des moins riches d' HEſpagne, ce qui m'im- 
poſoit la neceſſte de me ſignaler par des exploits 
qui m'attiraſſent Vattention du General. Je fis 
ſi bien mon devoir, que le Duc m'avanga, & me 
mit en état de continuer le ſervice avec hon- 
neur. Apres une longue guerre. dont vous 
n' ignorez pas quelle a et 12 fl fin, je m eattachai 
a la Cour; & le Roi, ſur les bons temoignages 
que le: Offciers Generaux lui rendirent de moi, 
me gratifa d'une penſion conſiderable. Seniivle 
a la generoſite de ce Monarque. je ne periots 
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pas une occaſion de lui en temoigner ma recon. 
noiſſance par mon aſſiduite. J'ctois devant lui 
à toutes les heures ol il eft permis de fe pre— 
ſenter a ſes regards. Par cette conduite, je nie 
fis inſenſiblement aimer de ce Prince, & j'en 
regus de nouveaux bienfaits. 

Un jour que je me diſtinguai dans une Courſe 
de bague, & dans un Combat de taureaux qui 
la preccda, toute la Cour loua ma force & mon 
adreſſe; & lorſque, comble d' aplaudiſſemens, 
je fus de retour chez moi, j'y trouvai un billet, 
par lequel on me mandoit qu une Dame, dont 
la conquete devoit plus me flater que tou! 
Phonneur que je m'etois acquis ce jour-la, ſon- 
haitoit de m'entretenir, & qu'a Ventree de 1 
nuit, je n'avois qu'a me rendre a certain licu 


= me marquoit. Cette lettre me fit plus 


e plaifir que toutes les louanges qu'on m'avoit 
donnees, & je m'imaginai que la perſonne qui 
m'ecrivoit, devoit Etre une femme de la pre- 
miere qualité. Vous jugez bien que je volai 
au * Une Vieille qui m'y atten- 
doit pour me ſervir de guide, m'introduiſit par 
une petite porte de jardin dans une grande 
maiſon, & m'enferma dans un riche cabinet, en 
me diſant: Demeurez ici, je vais avertir ma 
Maitrefle de votre arrivee. J'apperęus bien Ces 
choſes precieuſes dans ce cabinet, qu'eclairo:t 
une grande quantite de bougies ; mais je nen 
confiderai la magnificence, que pour me con- 
firmer dans l'opinion que j'avois dt jà congue 
de la nobleſſe de la Dame. Si tout ce que j2 
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voyois ſembloit m'aſſurer que ce ne pouvoit è- 
tre qu'une perſonne du premier rang, quand 
clle parut elle acheva de me le perſuader, par 
ſon air noble & majeſtueux. Cependant ce 
n'ctoit pas ce que je penſois. 

Seigneur Cavalier, me dit- elle, après la de- 
marche que je fais en votre faveur, il ſeroit 
inutile de vouloir vous cacher que j ai de tendres 
ſentimens pour vous. Le mérite que vous avez 
fait paroitre aujourd'hui devant toute la Cour, 
ne me les a point inſpires, il en prëcipite ſeule- 
ment le temoignage. Je vous ai vu plus d'une 
fois. Je me ſuis informée de vous, & le bien 
qu'on m'en a dit m'a determine a ſuivre mon 
panchant. Ne croyez pas, pourſuivit-elle, a- 
voir fait la conquete d'une Ducheſſe. Je ne ſuis 

ue la veuve d'une ſimple Officier des Gardes 
u Roi; mais ce qui rend votre victoire glo- 
rieuſe, c'eſt la preference que je vous donne 
ſur un des plus grands Seigneurs du Royaume. 
Le Duc d' Almeida m'aime, & n'epargne rien 
pour me plaire. II n'y peut toutefois reuflir, 
& je ne ſouſfre ſes empreſſemens que par va- 
nite, 

Quoique je viſſe bien a ce diſcours que j a- 
vois affaire a une coquette, je ne laiſſai pas de 
ſavoir bon gre de cette avanture a mon etoule. 
Donna Hortenſia, c'eſt ainſi que fe nommoit la 
Dame, etoit encore dans ſa premiere jeuneſſe, 
& {a beaute m'eblouit. De = on m'ofroit la 


poſſeſſion d'un cœur qui fe refuſoit aux ſoins 
d'un Duc. Quel triomphe pour un jeune Ca- 
f 2 valier 
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valier Eſpagnol! je me proſternai aux pie; 
C'Hortentia, pour la remercier de ſes bontes, 
Je lui dis tout ce qu'un homme galant pouroit 
lui dire, & elle cut lieu d'òtre ſatisfaite des tran- 
ſports de reconnoiflance que je fis eclater. Aufl 
nous ſeparames-nous tous deux les meilleur 
amis du monde, apròs tre convenus que nous 
nous verrions tous les ſoirs que le Duc MAL 


meida ne pourroit venir chez elle. Ce qu'on 


promit de me faire ſavoir tres exactement. On 
n'y manqua pas, & je devins enfin Adonis de 
cette nouvelle Venus. 

Mais les plaiſirs de la vie ne ſont pas d' ter- 
nelle duree. Quelquc: meſures que prit la 
Dame pour derober la connoiſſance de notre 
commerce a mon rival, il ne laiſſa pas d'apren- 
dre tout ce qu'il nous importoit fort qu'il ig- 
norat. Une ſervante mecontente le mit au 
fait. Ce Seigneur naturellement genereux, 
mais fièr, jaloux & violent, fut indigne de mon 
audace. La colère & la jalouſie lui trouble. 
rent Feſprit, & ne conſultant que fa fureur, il 
re ſolut de ſe venger de moi d'une maniere in- 
fame. Une nuit que J'ctois chez Hortenſia, i 
vint in'attendre à la petite porte du jardin avec 
tous ſes valets armés de bitons. Des que je 
ſortis, il me fit ſaiſir par ces miſerables, & leur 
ordonna de m'afſommer. Frappez, leur dit-1}, 
que le temeraire perifle ſous vos coups, C'eſt 
ainſi que je veux punir ſon inſolence. II n'eut 
pas acheve ces paroles, que ces gens m aſſailli- 


rent tous enſemble, me donnerent tant de coup 
de 
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ſur la place; apres quoi ils fe retirerent avec 
leur Maitre, pour qui cette cruelle execution 
avoit Ete un ſpectacle bien doux. Je demeurai 


le reſte de la nuit dans I'ctat ot ils m'avoient 


mis. 
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de biton, qu'ils m'ctendirent ſans ſentiment 


A la pointe du jour il patla pres de moi 
quelques perſonnes, qui s'appercevant que je 
reſpirois encore, eurent la charite de me porter 
chez un Chirurgien. Par bonheur mes bleſſures 
ne ſe trouverent par mortelles, & je tombai 


entre les mains d'un habile homme qui me 


ouerit parfaitement en deux mois. Au bout 
de ce tems-là je reparus a la Cour, & repris 
mes premicres brifces, excepte que je ne ré- 
tournai plus chez Hortenſia, qui de ſon cote 
ne fit aucune demarche pour me revoir, parce 
que le Duc lui avoit pardonne à ce prix-la ſon 
inhdelite. 

Comme von avanture n'étoit ignoree de 
perſonne, & que je ne paſſois pas pour un lache, 
tout le monde $'ctonnoit de me voir auſſi tran- 
quile que ſi je n'euſſe pas regu un aftront ; car 
je ne diſois pas ce que je penſois, & je ſemblois 
n'avoir aucun reſſentiment. On ne ſavoit que 
s' imaginer de ma fauſſe inſenſibilite. Les uns 
croyoient que malgrè mon courage, le rang de 
Poffenſeur me tenoit en reſpect, & m' obligeoit 
a devorer l'offenſe. Les autres ſe defioient avec 
plus de raiſon de mon filence, & regardoient 
comme un calme trompeur la ſituation paiſible 
ou je paroiſſois etre, Le Roi jugea comme ces 
derniers, que je n etois pas homme à laiſſer un 

2 3 outrage 
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outrage impuni, & quc je ne manquerois pz; 
de me venger ſitòt que j'en trouverois une or- 
caſion favorable. Pour ſavoir $'il devinoit ma 
penſce, il me fit un jour entrer dans ſon cali. 
net, ou il me dit: Don Pompeto, je ſai Vacci- 
dent qui vous eſt arrive ; & je ſuis ſurpris, je 
Pavoue, de votre tranquilite. Vous diſiimule; 
certainement. Sire, lui repondis-je, j ignore 
qui peut etre Voſenſeur, J'ai ete attaque k 
nuit par des gens inconnus. C'eft un malhes: 
dont il faut bien que je me conſole. Non, non, 
repliqua le Roi, je ne ſuis point la dupe de ce 
diſcours pcu fincere. On m'a tout dit. Le 
Duc d' Almeida vous a mortellement offcnic. 
Vous etes noble & Caſtillan. Je ſai a quoi ces 
deux qualites vous engagent. Vous avez form 


la reſolution de vous venger. Faites- moi con- 


fidence du parti que vous avez pris, je le veis. 
Ne craignez point de vous repentir de m'avoir 
conhe votre | preg | 

Puiſque Votre Majefte me Vordonne, lui re. 
partis-Je, il faut donc que je lui decouvre me; 
ſentimens. Oui, Seigneur, je ſonge A tirer 
vengeance de [affront qu'on m'a fait. Lon 
homme qui porte un nom parcil au mien, en 
eſt comptable à ſa race. Vous ſavez Vindigne 
traitement que j'ai regu, & je me propoſe d al- 
ſaſſiner le Duc d Almeida, pour me venger d'un? 
maniere qui rẽponde a Toffenſe. Je lui plongeral 
un poignard dans le ſein, ou je lui caſſerai la tet? 
d'un coup de piſtolet, & je me ſauverai, & je 


puis, en Eſpagne. Voila quel eſt mon 4 


/ 
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tretint en particulier le Duc d'Almeida. Duc, 


aſſaſſin. je ne puis vous apeller autrement, & 
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!! eſt violent, dit le Roi; neanmoins je ne 
faurois le condamner, apres le cruel outrage 
que le Duc d' Almeida vous a fait. Il eſt digne 
du chatiment q.e vous lui réſervez. Mais 
n'executez pas fitot votre entrepriſe. Laiſſez- 
moi chercher un temperament pour vous ac- 
commoder tous deux. Ah! Seigneur, m'e- 
criai- je avec chagrin, pourquoi m'avez-vous 
oblige de vous reveler mon ſecret? Quel tem- 
perament peut. . . . Si je wen trouve pas qui 
vous ſatisfaſſe, interrompit-il, vous pourrez 
faire ce que vous avez réſolu. Je ne pretends 
oint abuſer de la confidence que vous m'avez 
aite, je ne trahirai point votre honneur, ſoyez 
{ans inquictude la-deflus. | 
Petois afſez en peine de ſavoir par quel 
moyen le Roi pretendoit terminer cette affaire 
a Vamiable. Voici comme il s'y prit. Il en- 


lui dit-il, vous avez offenſe Don Pompeio de 
Caſtro. Vous n'ignorez pas que c'eſt un hom- 
me d'une naiſſance illuſtre, un cavalier que 
Jaime & qui m'a bien ſervi. Vous lui devez 
une ſatisfaction. Je ne ſuis pas d'humeur a la 
lui refuſer, repondit le Duc. Sil ſe plaint de 
mon emportement, je ſuis pret a lui en faire 
raiſon par la voie des armes. Il faut une autre 
reparation, reprit le Roi. Un Gentilhomme 
Eſpagnol entend trop bien le point- d honneur, 
pour vouloir ſe battre noblement avec un lache 


vous ne ſauriez expier Iindignite de votre ac- 
don, 
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tion, qu'en preſentant vous-meme un biton! 
votre ennemi, & qu'en vous offrant a ſes coup 
O Ciel, $'ecria le Duc! Quoi, Seigneur, von 
voulez qu'un homme de mon rang $'abailſe 
qu'il s'humilie devant un ſimple Cavalier, 4 
qu'il en regoive meme des coups de baton' 


Non, repartit le Monarque, j'obligerai Dorf 
Pompẽ io a me promettre qu'il ne vous frappen 


point. Demandez: lui ſeulement pardon de vo. 


tre violence, en lui preſentant un baton, ce, 


tout ce que j'exige de vous. C'eſt trop atten. 
dre de moi, Seigneur, interrompit bruſquement 
le Duc d' Almeida; j aime mieux demeurer ex 
poſe aux traits caches que ſon reſſentiment me 
prepare. Vos jours me ſont chers, dit le Roj 
& je voudrois que cette affaire n'efit point de 
mauvaiſes ſuites. Pour la finir avec moins de 
deſagrement pour vous, je ſerai ſeul temoin de 
cette ſatisfaction que je vous ordonne de faire i 
PEſpagnol. 

Le Roi eut beſoin de tout le pouvoir qu'il 
avoit ſur le Duc, pour obtenir de lui qu'il fit 
une demarche fi mortifante. Ce Monarque 
en vint pourtant a bout. Enſuite il m'envoya 
chercher. I! me conta l'entretien qu'il venoit 
d'avoir avec mon ennemi, & me demanda ſi je 
ſerois content de la reparation dont ils etoient 
convenus tous deux. Je repondis qu'oui, & je 
donnai ma parole, que bien loin de frapper 
l'offenſeur, je ne prendrois pas meme le baton 
qu'il me preſenteroit. Cela étant regle ainſi, 
le Duc & moi nous-nous trouvames un jour 2 


Certain? 


erta 
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coup:Mertaine heure chez le Roi, qui s' enferma avec 
„ Vougous dans ſon cabinet. Allons, dit-il au Duc, 
ibaite{@Weconnoiflez votre faute, & meritez qu'on vous 


er, a pardonne. Alors mon ennemi me fit des 
daton Mexcuſes, & me preſenta un baton qu'il avoit 
| Do la main. Dom Pompeio, me dit le Mo- 
appenPnarque en ce moment, prenez ce baton, & que 
le vo. ma preſence ne vous empeche pas de ſatisfaire 
ceſſ votre honneur outrage. Je vous rends la pa- 


atten-Mrole que vous m'avez donnee de ne point frap- 
emen per le Duc. Non Seigneur, lui répondis. je, 
er ex. il ſuffit qu'il ſe mette en tat de recevoir des 
it me coups de biton, un Eſpagnol offenſe n'en de- 
Roi mande pas davantage. He bien, "_ le Roi, 
int de puiſque vous étes content de cette ſatisfaction, 
ns de vous pouvez. preſentement ſuivre tous deux la 
in de franchiſe d'un procede regulier. Meſurez vos 
ure i epces pour terminer noblement votre querelle. 
| C'eſt ce que je deſire avec ardeur, $'ecria le 
qu'il Duc d'Almeida d'un ton bruſque, & cela ſeul 
il fu eſt capable de me conſoler de la honteuſe de- 
que marche que je viens de faire. 
voya A ces mots il ſortit plein de rage & de con- 
not fuſion, & deux heures apres il m'envoya dire 
fi je qu'il m'attendoit dans un endroit ecarte. Je 
dient m'y rendis, & je trouvai ce Seigneur diſpoſe a 
& je ſe bien battre. II n'avoit pas quarante-cinq 
pper ans. Il ne manquoit ni de courage, ni da- 
iton I dreſſe. On peut dire que la partie ctoit égale 
infi, entre nous. Venez Don Pompeio, me dit-il, 
ir 2 Þ finiffons ici notre diſfcrend. Nous devons Pun 
ine & Vautre &tre en fureur, vous du traitement 


que 
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ue je vous ai fait, & moi de vous en aroir 
Al pardon. En achevant ces paroles, 1 
mit fi bruſquement Vepee a la main, que je 
n'eus pas le tems de lui repondre. Il me pouila 
d'abord tres vivement, mais j'eus le bonheur 
de parer tous les coups qu'il me porta. Je le 
poufni à mon tour. Je ſentis 15 Javois atfai 
a un homme qui ſavoit auſſi- bien ſe defendre 
u'attaquer, & je ne {ai ce qu'il en ſeroit arrive, 
il n'ellt pas fait un faux pas en reculant, & 
ne füt tombe 3 la renverſe. Je m'arretai aufſi- 
tot, & dis au Duc de ſe relever. Paurqpoi 
m'epargner, 7Epondit-il ? Votre pitié me fait 
injure, Je ne veux point, lui repliquai -je, pro- 
fiter de votre malheur, je ferois tort a ma gloire. 
Encore une fois relevez-vous, & contnuons 
notre combat. 5 
Don Pompeio, dit-il en ſe relevant, aprt 
ce trait de generofite Thonneur ne me permet 
pas de me Pattrs contre vous. Que diroit-on 
e moi fi je vous $2 le ceepr? Je paſſerois 
our un lache, d'avoir arrache la vie a un 
omme qui me la pouvoit oter, Je ne puis 
donc plus m'armer contre vos jours, & je ſens 
que ma reconnoiſſance fait ſucceder de doux 
tranſports aux mouvemens furieux qui m'ag1- 
toient. Don Pompeio, continua: t il, ceſſons 
de nous hair. Paſſons meme plus ayant. So- 
yons amis. Ah ! Seigneur, m'ecriaj-je, j ac- 
cepte avec joie une propoſition fi agreable, je 
vous voue une amitie ſincere ; & pour com- 
mencer à vous en donner des marques, je vous 
promets 
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tromets de he plus remettre le piẽ chez Donna 
Hortenſia, quand elle voudroit me revoir. C'eſt 
moi, dit-il, qui vous cede cette Dame. Il eſt 
plus juſte que je vous Vabandonne, puiſqu'elle 
2 naturellement de inclination pour vous. 
Non, nan, interrompis-je, vous Faimez. Les 
bontes .qu'elle auroit pour moi pourroient vous 
fare de la peine, je les ſacriſie a votre repos. 
Ah ! trop genereux Caſtillan, reprit le Duc en 
me ſerrant entre ſes bras, vos ſentimens 
me charment. Qu'ils produiſent de remords 
ams mon ame! Avec quelle douleur, avec 
quelle honte je me rapelle Voutrage que vous 
arex recu ! L ſatisfaction que je vous en ai 
hite dans la chambre du Roi, me paroit trop 
legere. Je veux reparer mieux cette injure; & 
pour en effacer entièrement l'infamie, je vous 
offre une de mes nièces dont je puis diſpoſer. 
Ceſt une riche heritiere, qui n'a pas quinze 
ans, & qui eſt encore plus belle que jeune. 

Je fis la-deſſus au Duc tous les complimens 
que Phonneur d'entrer dans ſon alliance me put 
inſpiter, & j e pouſai ſa niece peu de jours après. 
Toute la Cour felicita ce Seigneur d'avoir fait la 
fortune d'un Cavalier qu'il avoit couvert d igno- 
minie, & mes amis ſe rejouirent avec moi de 
Iheureux dEnouement d'une avanture qui devoit 
aroit une plus triſte fin. Depuis ce tems, Meſſieurs 
je vis agtẽablement a Liſbonne. Je ſuis aime de 
mon Epouſe,& j'en ſuis encore amoureux. Le Duc 
d Almeida me donne tous les jours de nouveaux 
uwoignages damitié, & joſe me vanter de- 
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tre aſſeʒ bien dans Veſprit du Roi de Portugal. 
L'importance du voyage que je fais par ſon or- 
dre a Madrid, m'aflure de ſon eſtime. 

| 


SN NANA AAA AAA. 


CnATITR IT VIII. 


Quel accident obligea Gil Blas & chercher unt 
nouvelle Condition, 


ELLE fut Thiſtoire que Don Pompeio 
raconta, & que nous entendimes le valet 
de Don Alexo & moi, quoiqu'on eũt pris la 
precaution de nous renvoyer avant qu'il en 
commengcat le recit. Au- lieu de nous retirer, 
nous nous etions arretes a la porte, que nous 
avions laifle entr'ouverte, & de-la nous men 
avions pas perdu un mot. Apres cela, ces 
Seigneurs continuerent de boire, mais ils ne 
pouſſerent 5 la debauche juſqu'au jour, at- 
tendu que D. Pompeio, qui. devoit parler le 
matin au Premier-Miniſtre, etoit bien-aiſe de 
ſe repoſer un peu auparavant. Le Marquis de 
Zenete & mon Maitre embraſſerent ce Cava- 
lier, lui dirent adieu, & le laifſerent avec ſon 
parent. | 
Nous nous couchames pour le coup avant le 
lever de Vaurore, & Don Mathias me charge: 
à ſon reveil d'un nouvel emploi. Gil Blas, me 
dit-il, prends du papier & de Vancre pour ecrire 
deux ou trois lettres que je veux te dicter. Je 
te fais mon Secretaire. . Bon, dis- je en moi- 
: | meme, 


n Or- 


une 
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meme, ſurcroit de fonctions. Comme laquais, 
je ſuis mon Maitre par- tout; comme valet de 
chambre, Je Vhabille ; & jecrirai ſous lui com- 
me Secretaire. Le Ciel en ſoit loue. Je vai 
comme la triple Hecate faire trois perſonnages 
differens. Tu ne fais pas, continua-t-il, quel 
eſt mon deſſein, le voici; mais ſois diſcret, il 
y va de ta vie. Comme je trouve quelquefois 
des gens qui me vantent leurs bonnes fortunes, 
je veux pour leur damer le pion, avoir dans 
mes _ de fauſſes lettres de femmes que je 
leur lirai. Cela me divertira pour un moment; 
& plus heureux que ceux de mes pareils, qui ne 
font des conquetes que pour avoir le plaifir de 
les publier, j; en publierai que je n'aurai pas eu 
la peine de faire. Mais, ajouta-t-il, deguiſe 
ton Ecriture de maniere que les billets ne pa- 
roiſſent pas tous d'une meme main. 

Je pris donc du papier, une plume & de Pan- 
cre, & je me mis en devoir d'obeir a Don Ma- 
thias, qui me dicta d'abord un poulet dans ces 
termes. Vous ne wors Etes point trouve cette nuit 
au rendez-wous, Ab Don Mathias, que di- 
reZ-vous pour wous juſtifier ? Quelle ttoit mon 
erreur ? Et que vous me punifſez bien d avoir eu 
la vanitè de croire que tous les amuſemens & 
toutes les affaires du monde dewvoient ceder au 
plaifir de voir Donna Clara de Mendoce ! Apres 
ce billet il m'en fit ecrire un autre, comme 
d'une femme qui lui ſacrifioit un Prince; & un 
autre enfin, par lequel une Dame lui mandoit, 
que ſi elle etoit aſſurèe qu'il fat diſcret, elle 

Tome J. Aa feroit 
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feroit avec lui le voyage de Cythere. Il ne fe 
contentoit pas de me dicter de fi belles lettres, 
il m'obligeoit à mettre au bas des noms de per- 
ſonnes qualifices. Je ne pus m'empecher de 
lui temoigner que je trouvois cela tres delicat, 
mais il me pria de ne lui donner des avis que 
lorſqu'il m'en demanderoit. Je fus oblige de 
me taire, & dexpedier ſes commandemens. 
Cela fait, il ſe leva, & je Paidai $habiller. II 
mit les lettres dans ſes poches, & ſortit enſuite. 
Je le ſuivis, & nous allames diner chez Don 
ſuan de Moncade, gut regaloit ce jour-Ia cinq 

oa fix Cavaliers de ſes amis. | 
On y fit grand” chere, & la joie, qui eſt le 
meilleur aflaiſonnement des feſtins, regna' dans 
ie repas. Tous les convives contribuerent 2 
Egayer la converſation, les uns par des plai- 
ſanteries, & les autres en racontant des hiftoires 
dont ils ſe diſoient les heros. Mon Maitre ne 
E pas une ſi belle occaſion de faire valoir 
es lettres qu'il m'avoit fait ecrire. Il les lut à 
haute voix, & d'un air fi impoſant, qu'a Vex- 
ception de ſon Secretaire, tout le monde peut- 
etre en fut la dupe. Parmi les Cavaliers devant 
qui ſe faiſoit effrontement cette lecture, il y 
en avoit un qu'on apelloit Don Lope de Ve- 
laſco. Celui-ci, homme fort grave, au- lieu de 
ſe rejouir comme les autres des pretendues 
bonnes fortunes du lecteur, lui demanda froi- 
dement fi la conquete de Donna Clara lui avoit 
coute beaucoup. Moins que rien, lui repondit 
Don Mathias, Elle a fait toutes les * 
0 
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Elle me voit a la promenade. Je lui plais. On 
me ſuit par ſon ordre. On aprend qui je ſuis. 
Elle m'ecrit, & me donne rendez-vous chez 
elle à une heure de la nuit où tout repoſe dans 
ſa maiſon. Je m'y trouve. On m introduit 
dans ſon appartement... Je ſuis trop diſcret 
pour yous dire le refte, 

A ce recit laconique, le Seigneur de Velaſco 
fit paroitre une grande alteration ſur ſon viſage. 
Il ne fut pos difficile de s appercevoir de Iin- 
teret qu'il prenoit a la Dame en queſtion. Tous 
ces billets, dit-il a mon Maitre en le regardant 


d'un coil furicux, ſont abſolument faux, & ſur- 


tout celui que vous vous vantez d'avoir regu de 
Donna Clara de Mendoce. II n'y a point en 
Eſpagne de fille plus reſervce qu'elle. Depuis 
deux ans un Cavalier, qui ne vous cede ni en 
naiſſance ni en merite perſonnel, met tout en 
uſage pour sen faire aimer. A peine en a- t. il 
obtenu les plus innocentes faveurs; mais il 
peut ſe flater que i elle Etoit capable d'en ac- 
corder d'autres, ce ne ſeroit qu'a lui ſeul. He! 

ui vous dit le contraire, interrompit Don Ma- 


thias d'un air railleur? je conviens avec vous 


que C'eſt une fille tres honnẽte. De mon cote, 
Je ſuis un fort honnete gargon. Par conſequent, 
vous devez tre — qu'il ne s eſt rien paſſe 
entre nous que de tres honnete. Ah! cen 
eſt trop, interrompit P. Lope à ſon tour. Laiſ- 
ſons-IA les railleries. Vous Etcs un impoſteur. 
Jamais Donna Clara ne vous a donne de ren- 


dez - vous la nuit. Je ne puis ſouffrir que vous 
A a 2 olicz 
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oſiez noircir ſa reputation. Je ſuis auſſi trop 
diſcret pour vous dire le reſte. En achevant 
ces mots, il rompit en viſière a toute la com- 
pagnie, & ſe retira d'un air qui me fit juger que 
cette affaire pourroit bien avoir de mauvaiſes 
ſuites. Mon Maitre, qui'etoit afſez brave pour 
un Seigneur de ſon caractère, mepriſa les me- 
naces de Don Lope. Le fat! gecria-t-i] en 
faiſant un cclat de rire: les Chevaliers Errans ſou- 
tenoient la beauté de leurs Maitreſſes; il veut, 
lui, ſoutenir la ſageſſe de la ſiene. Cela me 
paroit encore plus extravagant. 5 
La retraite de Velaſco, a laquelle Moncade 
avoit envain voulu s'oppoſer, ne troubla point 
la fete. Les Cavaliers, ſans y faire beaucou 
 Cattention continuerent de ſe rejouir & ne j 
Teparerent qu'a la pointe du jour ſuivant. Nous 
nous couchames, mon Maitre & moi, ſur les 
cinq heures du matin. Le ſommeil m'accabloit, 
& je comptois de bien dormir : mais je comp- 
tois ſans mon hote, ou plutot ſans notre portier, 
qui vint me reveiller une heure apres, pour me 
ire qu'il y avoit a la porte un gargon qui me 
demandoit. Ah! maudit portier, m'ecriai-je 
en baillant, ſongez-vous que je viens de me 
mettre au lit tout a Theure ? Dites a ce gargon 
que je repoſe, & qu'il revienne tantot.. II veut, 
me repliqua-t-il, vous parler en ce moment, il 
aſſure que la choſe preſſe. Je me levai a ces 
mots. Je mis ſeulement mon haut-de-chauſle 
& mon pourpoint, & j'allai en jurant trouver 
le garcon qui m'attendoit. Ami, lui dis-je, 
| | apre- 
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aprenez-moi, s'il vous plait, 2 affaire preſ- 
ſante me procure Thonneur de vous voir de f 

rand matin ? J'ai, me répondit- il, une lettre 
a donner en main propre au Seigneur Don Ma- 
thias, & il faut qu'il la liſe tout preſentement. 
Cela eſt de la dernière „ pour lui, je 
vous prie de m'introduire dans ſa chambre. 
Comme je crus qu' ils s'agifloit d'une affaire im- 
portante, je pris la liberté d' aller reveiller mon 
Maitre. Pardon, lui dis-je, ſi Jinterroms vo- 
tre repos 3 mais I'importance . . .. . . Que me 
yeux-tu, interrompir-il bruſquement ? Seigneur, 
lui dit alors le gargon qui m'accompagnoit, 
c'eſt une lettre que j'ai a vous rendre de la part 
de Don Lope Velaſco. Don Mathias prit le 
billet, Vouvnt, & apres Vavoir lu dit au valet 
de Don Lope: Mon enfant, je ne me leverois 
jamais avant midi, quelque partie de plaiſir 
qu'on me pũt propoſer; juge fi je me leverai 
à ſix heures du matin pour me battre. Tu peux 
dire à ton Maitre que sil eſt encore a midi & 
demi dans Vendroit ou il m'attend, nous nous y 
verrons. Va lui porter cette reponſe. A ces 
mots, il s'enfonga dans ſon lit, & ne tarda 
gueres à ſe rendormir. 

Il ſe leva & $habilla fort tranquilement entre 
onze heures & midi, puis il ſortit en me diſant 
qu'il me diſpenſoit de le ſuivre; mais j'etois trop 
tenté de voir ce qu'il deviendroit, pour lui o- 
beir. Je marchai ſur ſes pas juſqu au Pre de 
Saint Jerome, od Pappergus Don Lope de Ve- 
laſco qui l'attendoit de pie ferme. Je me ca- 
THOR Aa 3 cl ai 
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chai pour les obſerver tous deux, & voici ce 
que je remarquai de loin. Ils ſe joignirent, & 
commencerent a ſe battre un moment apres. 
Leur combat fut long. Ils ſe pouſſerent tour a 
tour Pun l'autre avec beaucoup d'adrefle & de vi- 
| gran] Cependant la victoiĩre ſedeclara pour Don 

ope. Il peręa mon Maitre, I'tendit par terre, & 


- Senfuit fort ſatisfait de s'etre ſi bien venge. Je 


courus au malheureux Don Mathias. Je le trou- 
vai ſans connoiſſance, & preſque deja fans vie. Ce 
ſpectacle m'attendrit, & je ne yu m'empecher de 
EN une mort à la quelle, ſans y — 5 J avois 
ervi d'inſtrument. Neanmoins, malgre ma dou- 
leur, je ne laiſſai pas de ſonger a mes petits inte- 
xets je m'enretournai promtement al Hotel ſans 
rien dire. Je fis un paquet de mes hardes, au je mis 
par mẽgarde quelques nipes de mon Maitre; & 
quand j eus porte cela chez le Barbier o mon 
habit d homme a bonnes fortunes etoit encore, 
je repandis dans la ville accident funeſte dont 
Javois EtE temoin. Je le contai a qui voulut 
Fentendre, & ſur- tout je ne manquai pas Caller 
Pannoner a Rodriguez. Il en parut moins af- 
flige, qu'occupe des meſures qu'il avoit a 
rendre H. deſſüs Il aſſembla ſes domeſtiques, 
= ordonna de le ſuivre, & nous-nous rendi- 
mes tous au Pre de Saint Jerome. Nous enle- 
vames Don Mathias qui reſpiroit encore, mais 
qui mourut trois heures apres qu'on Veut tranſ- 
2 chez lui. Ainſi perit le Seigneur Don 
athias de Silva, pour s etre aviſe de lire mal 

a propos des billets: doux ſuppoſes. 
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CHAPITRE IX. 


Duelle Perſonne il alla ſerdir apros la mort de 
Don Mathias de Silwa. 


UELQUES jours apres les funerailles 

de Don Mathias, tous ſes domeſtiques 
furent payes & congedics. Petablis mon 
domicile chez le petit Barbier, avec qui je 
commengois a vivre dans une Ctroite liaifon, 
Je m'y promettois plus d'agrement que chez 
Melendez. Comme je ne manquois pas d'ar- 
gent, je ne me hatai point de chercher une 
nouvelle condition. D'aillears j'etois devenu 
difficile ſur Varticle. Je ne voulois plus ſervir 
que des perſonnes hors du commun, encore 
avois-je réſolu de bien examiner les poſtes 
qu'on m'offriroit. Je ne croyois pas le meilleur 
trop bon pour moi, tant le valet d'un jeune 
Seigneur me paroiſſoit alors preferable aux au- 
tres valets. 

En attendant que la fortune me preſentat 
une maiſon telle que je m'imaginois la meriter, 
je penſai que je ne pouvois mieux faire que de 
conſacrer mon oiſivetè a ma belle Laure, que 
je n' avois point vue depuis que nous nous ctions 
{i plaiſamment detrompes. Je n'oſai m'habil- 
ler en Don Ceſar de Ribera. Je ne pouvois, 
ſans paſſer pour un extravagant, mettre cet = 

b 
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bit que pour me deguifer. Mais outre que le 
mien n'avoit pas encore air trop mal propre, 
j etois bien chauſſe & bien cocfte. Je me pa 
rai donc, a aide du Barbier, d'une maniere 
qui tenoit un milieu entre Don Celar & Gil 
Blas. Dans cet ctat, je me rendis a la maiſon 
d' Arſenie. Je trouvai laure ſeule dans la me- 
me ſale ou je lui avois deja parle. Ah! cell 

vous, s C&cria- t- elle auflicot qu'elle m'apperyut. 

e vous croyols perdu. II y a ſept ou huit 
jours que je vous ai permis de me venir voir. 

Vous n'abuſez point, ace que je vois, des liber- 
tes que les Dames vous donnent. 

ſe m'excuſai ſur la mort de mon Maitre, fur 
les occupations que j avois eues, & j ajoutai fort 
poliment que dans mes embarras memes mon 
aimable Laure avoit toujours etc preſente à ma 

nſce. Cela étant, me dit-elle, je ne vous 
Feral plus de reproches, & je vous avouerat que 
j'ai auſſi ſonge a vous. Dabord que j'ai apri; 
le mallieur de Don Mathias, j'ai forme un pro. 
jet qui ne vous deplaira peut-etre pas. nd y a 
jongtems que j'entends dire a ma Maitreſſe 
qu'elle veut avoir cher, elle une eſpèce d'homme 
Jaſlaires, un gargon qui entende bien l' cono. 
mie, & qui tienne un regitre exact des ſommes 

qu'on lui donnera pour faire la depenſe de h 

maiſon. Pai jett6 les yenx ſur votre Seigneurie. 

il me ſemble que vous ne rempliriez point ma 

cet emploi. ſe ſens, lui repondis-je, que je m'en 

'acquiterai a mexveilles. Fai lu les Oeconomi qui. 


I Ariſlete,& pour tenir des regitres c'ct- mon fort. 
Mais, mon enfant, pourſuivis-je, une difficulte 
m'em- 
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m'empeche d'entrer au ſervice d' Arſenic. 
Quelle difficulte, me dit Laure ? j'ai jure, lui 
repliquai-je, de ne plus ſervir de Bourgeois. 
= ai meme jure par le Styx. Si Jupiter n'o- 
dit violer ce ſerment, jugez ſi un valet doit le 
reſpecter. Qu'apelles-tu des Bourgeois, repar- 
tit fierement la Soubrette ? Pour qui prends- 
tu les Comediennes ? Les prends-tu pour des 
Avocates ou pour des Procureuſes ? Oh ſache, 
mon ami, que les Comediennes ſont nobles, ar- 
chi-nobles par les alliances qu'elles contractent 
avec les Grands-Seigneurs. 

Sur ce pie-1a, lui dis-je, mon Infante, je 
puis accepter la place que vous me deſtinez. 
Je ne derogerai point? Non fans doute, repon- 
dit-elle ; paſſer de chez un Petit-Maitre au ſer- 
vice d'une Heroine de Theatre, c'eſt Etre tou- 
jours dans le meme monde. Nous allons de 
= avec les gens de qualite. Nous avons des 

quipages comme eux, nous faiſons auſſi bonne 
chere, & dans .le fond on doit nous confondre 
enſemble dans la Vie Civile. En effet, ajouta- 
t-elle, à confiderer un Marquis & un Comedien 
dans le cours d'une journee, c'eſt preſque la m- 
me choſe. $i le Marquis pendant les trois 
quarts du jour eſt par ſon ſang au- deſſus du Co- 
medien, le Comedien pendant l'autre quart se- 
leve encore davantage au- deſſus du Marquis, par 
un röle d'Empereur ou de Roi qu'il repréſente. 
Cela fait, ce me ſemble, une compenſation de no- 
bleſſe & de grandeur qui nous égale aux perſon- 
nes de la Cour. Oui vraiment, repris. je, vous ** 
e 
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de niveau, ſans contredit, les uns aux autres, 


compoſe de cing a fix pieces de plein pie, toutes 
plus richement meublees les unes que les autres. 

Quel luxe ! quelle magnificence! Je me 
crus chez une Vice-Reine, ou pour mieux dire, 
je m'imaginai voir toutes les richeſſes du Mon- 
de amaſſees dans un meme lieu. Il eſt vrai 
qu'il y en avoit de pluſieurs Nations, & qu'on 
pou- 


Peſte ! les Comediens ne ſont pas des marouffe I pouvo 
comme je from, & vous me donnez une Dee 
forte envie de ſervir de fi honnetes gens. He 
bien, repartit-elle, tu n'as qu'a revenir dan;Wyinite 
deux jours. Je ne te dem que ce tems-latrouv 
** diſpoſer ma Maitreſſe a te prendre. je I criſic 
ui parlerai en ta faveur. J'ai quelque aſcen-· I & ſes 
dant ſur ſon eſprit. Je ſuis perſuadee que je te N coëfb 
ferai entrer ici. | Mad: 
Je remerciai Laure de ſa bonne volonte. Je Jen ql 
lui temoignai que j'en Etois penetre de recon- (| {uri 
noiſſance, & je Ven aſſurai avec des tranſports I gard: 
qui ne lui permirent pas d'en douter. Nous I de n 
eũmes tous deux un aſſez long entretien, qui Ire, 
auroit encore dure, fi un petit laquais ne fut I con, 
venu dire a ma Princeſſe qu'Arſenie la deman- Il de 1 
doit. Nous nous {eparames. Je ſortis de che: I enfa 
la Comedienne dans la douce eſperance dy a- ¶ n'ai 
voir bientõt bouche a cour, & je ne manquai I de 1 
pas d'y retourner deux jours apres. Je t'atten- iſ que 
dois, me dit la Suivante, pour t'afſurer que tu ſon 
es commenſal dans cette maiſon. Viens, ſuis- | cor: 
moi, je vai te preſenter a ma Maitrefſe. A ces me: 
paroles, elle me mena dans un appartement ma 


| trouvai charmante, & grafl 
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pouvoitdefinir cet appartement, Le Temple dune 
Dleſſe ou chaque Voyageur apportoit pour offrande 
quelques raretes de ſon Pais. Jappergus la Di- 
vinite aſſiſe ſur un gros carreau de ſatin. Je la 
e de la fumee des ſa- 
crifices. Elle ctoit dans un deſhabille galant, 


x ſes belles mains s'occupoient a preparer une 


coefure nouvelle pour jouer ſon role ce jour- là. 
Madame, lui dit la Soubrette, voici 'Econome 
en queſtion. Je puis vous aſſurer que vous ne 
ſauriez avoir un meilleur ſujet. Arſenie me re- 
garda tres atteniivement, & J'eus le bonheur 
de ne lui pas deplaire. Comment donc, Lau- 
re, s'ecria-t-elle ! mais voila un fort joli gar- 
con, je prevois que je m'accommoderai bien 
de lui. Enſuite m'adreflant la parole: Mon 
enfant, ajouta-t-elle, vous me convenez, & je 
n'ai qu'un mot a vous dire: vous ſerez content 
de moi, fi je le ſuis de vous. Je lai repondis 
que je ferois tous mes efforts pour la ſervir a 
ſon gre. Comme je vis que nous Etions d'ac- 
cord, je ſortis fur le champ pour aller chercher 
mes hardes, & je revins m'inſtaler dans cette 


' maiſon, 


CHAPITRE 
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r een . 
Qui weſt pas plus long que le precedent. 


1 Etoit à peu pres Theure de la Comédie. 
Ma Maitreſſe me dit de la ſuivre avec Laure 
au Theatre. Nous entràmes dans ſa loge, ou 
elle ota ſon habit de ville, & en prit un autre 
plus magnifique pour paroitre ſur la ſcene. 
Quand le ſpectacle commenga, Laure me con- 
duiſit, & ſe plaga pres de moi dans un endroit 
d'ou je pouvois voir & entendre parfaitement 
bien les Acteurs. Ils me deplirent pour la plu- 
part, a cauſe ſans-doute que Don Pompeio m'a- 
voit prevenu contre eux. On ne laiſſoit pas 
d'en aplaudir pluſieurs, & quelques-uns de ceux- 
là me firent ſouvenir de la Fable du Cochon. 
Laure m'aprenoit le nom des Comediens & 
des Comediennes, a meſure qu'ils s offroient a 
nos yeux. Elle ne fe contentoit pas de les 
nommer, la mediſante en faiſoit de jolis por- 
traits. Celui-ci, diſoit-elle, a le cerveau creux, 
celui la eſt un inſolent. Cette mignonne 
que vous voyez, & qui a l'air plus libre que 
gracieux, $s'apelle Roſarda. Mauvaiſe acquiſi- 
tion =—_ la Compagnie. On devroit mettre 
cela dans la 'I'roupe qu'on leve par ordre du 


Vice-Roi de la Nouvelle-Eſpagne, & qu'on va 
faire inceſſamment partir pour Amerique. Re- 
oardez bien cet Aſtre lumineux qui s'avance, 

. ce 
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ce beau Soleil couchant, c'eſt Caſtilda. Si de- 


puis qu'elle a des Amans, elle avoit exige de 
chacun d'eux une pierre de taille pour en ba- 
tir une pyramide, comme fit autrefois une Prin- 
ceſſe d'Egypte, elle en pourroit faire clever 
une qui iroit juſqu'au troifieme Ciel. Enfin 
Laure dechira tout le monde par des mediſan- 
ces. Ah la mechante langue ! Elle n'epargna 
pas mEme ſa Maitreſle. 

Cependant, j'avouerai mon foible, J'etois 
charme de ma Soubrette, quoique ſon carac- 
tere ne füt pas moralement bon. Elle me- 
diſoit avec un agrement qui me faiſoit aimer 
juſqu'a ſa malignite. Elle ſe levoit dans les 
entr' actes, pour aller voir fi Arſenie n'avoit pas 
beſoin de 5 ſervices; mais au- lieu de venir 

romtement reprendre ſa place, elle s amuſoit 
errière le Theatre a recueillir les fleurettes des 
hommes qui la cajolloient. Je la ſuivis une 
fois pour Vobſerver, & je remarquai qu'elle a- 
voit bien des connoiſſances. Je comptai juſ- 
qu'a trois Comediens qui Parreterent Pun a- 
pres l'autre pour lui parler, & ils me parurent 
s'entretenir avec elle tres familicrement. Cela 
ne me plut point, & pour la premiere fois 
de ma vie je ſentis ce que c'eſt que d'etre ja- 
loux. Je retournai à ma place fi reveur & fi 
triſte, que Laure sen apperęut aufſi-tot qu'elle 
m'eu rejoint. Qu'as-tu, Gil Blas, me dit-elle 
avec Etonnement ? Quelle humeur noire $eſt 
emparee de toi depuis que je tai quite ? Tu as 
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Vair ſombre & chagrin. Ma Princeſſe, lui re- 
. ce n'eſt pas ſans raiſon. Vos allures 
ont un peu vives, je viens de vous voir avec 
des Comediens..... Ah le plaiſant ſujet de 
triſteſſe, interrompit-elle en riant ! Quoi ! cela 
te fait de la peine ? Oh vraiment tu n'es pas au 
bout, tu verras bien d'autres choſes parmi nous. 
Il faut que tu t'accoutumes a nos manieres 
aiſces, Point de jalouſie, mon enfant. Les ja- 
loux, chez le Peuple Comique, paſſent pour 
des ridicules, auſſi n'y en a- t- il preſque point. 
Les Peres, les Maris, les Freres, les Oncles & 
les Coufins ſont les gens du monde les plus 
commodes, & ſouvent meme c'eſt eux qui eta- 
bliſſent leurs familles. 

Apres m'avoir exhorte a ne prendre om- 
brage de perſonne, & à regarder tout tranqui- 
tement, elle me declara que j'etois Pheureux 
mortel qui avoit trouve le chemin de ſon cceur, 
puis elle m'aflura qu'elle m'aimeroit toujours 
uniquement. Sur cette aſſurance, dont je 
pouvois douter fans paſſer pour un eſprit trop 
defiant, je lui — de ne plus m'allarmer, & 
Je lui tins parole. Je la vis, des le ſoir meme, 
s'entretenir en particulier & rire avec des hom- 
mes. A l'iſſue de la Comédie, nous nous en 
retournames avec notre Maitreſſe au logis, od 
Florimonde arriva bientot avec trois vieux Sei- 

eurs & un Comedien qui y venoient ſouper. 
Outre Laure & moi, il y avoit pour domeſti- 
ques dans cette maiſon une cuiſinière, un oy 

; xl 
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cher & un petit laquais. Nous nous joignt- 
mes tous cinq pour preparer le repas. La cu- 
iſinière, qui n'etoit pas moins habile que la 
Dame Jacinte, apreta les viandes avec le co- 
cher. La femme de chambre & le petit laquaig 
mirent le couvert, & je dreſſai le buffet com- 
ſc de la plus belle vaiſſelle d argent & de plu- 
eure vaſes d'or; autres offrandes que la Deeſle 
du Temple avoit regues. Je le parai de bou- 
teilles de differens vins, & je ſervis d'echanſon, 
ur montrer a ma Maitreſſe que j'etois un 
omme a tout. Jadmirois la contenance des 
Comediennes 1 le repas. Elles faiſoient 
les Dames d'importance. Elles s'imaginoient 
etre des femmes du premier rang. Bien loin 
de traiter d' Excellence les Seigneurs, elles ne 
leur donnoient pas : meme de la Seigneurie, elles 
les apelloient implement par leur nom. Il eſt 
vrai que c toit eux qui les gatoient & qui les 
rendoient fi vaines, en ſe familiariſant un 
trop avec elles. Le Comedien, de ſon cote, 
comme un Acteur accoutume a faire le Heros, 
vivoit avec eux ſans fagon : il buvoit a leur 
ſante, & tenoit, pour ainſi dire, le haut bout. 
Parbleu, dis-je en moi meme, quand Laure 
m'a demontre que le Marquis & le Comedien 
ſont egaux —— le jour, elle pouvoit ajou- 
ter qu ils le ſont encore davantage pendant Ia 
nuit, puiſqu' ils la paſſent toute entière a hoĩre 
enſem le. * 


Arſenie 


Bb 2 
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Arſenie & Florimonde Etoient naturellement 
enjouces. Illeurechapa mille diſcours hardis 
entremeles de menues faveurs & de minaude- 
ries, qui furent bien ſavourees par ces vieux 

echeurs. Tandis que ma Maitreſſe en amu- 
oit un par un badinage innocent, ſon amie, 
qui ſe trouvoit entre les deux autres, ne faiſoit 
int la Suzanne avec eux. Dans le tems que 

je conſiderois ce tableau, 3 n'avoit que trop 
de charmes pour un vieil adoleſcent, on appor- 
ta le fruit. Alors je mis ſur la table des bou- 
teilles de liqueurs & des verres, & je diſparus 
ur aller ſouper avec Laure qui m'attendoit. 

E bien, Gil Blas, me dit-elle, que penſes-tu 
de ces Seigneurs que tu viens de voir? Ce ſont 
ſans-doute, lui repondis-je, des adorateurs 
d'Arſenie & de Florimonde. Non, reprit-elle, 
ce ſont des voluptueux qui vont chez les co- 
quettes ſans s' attacher. Ils n'exigent d'elles 
qu'un peu de complaiſance, & ils ſont aſſez 
genereux pour bien payer les petites bagatelles 
qu'on leur accorde. Graces au Ciel, Flori- 
monde & ma Maitreſſe ſont a preſent ſans a- 
mans. Je veux dire qu'elles n'ont pas de ces 
amans qui s'erigent en maris, & qui veulent 
faire tous les plaifirs d'une maiſon, parce 

u'ils en font toute la depenſe. Pour moi j'en 
ſuis bien aiſe, & je ſoutiens qu'une coquette 
_ ſenſce doit fuir ces ſortes d'engagemens. Pour- 
quoi ſe donner un maitre ? Il vaut mieux gag- 
ner ſou a ſou un équipage, que de I'avoir tout 
d'un coup a ce 2 - 
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Lorſque Laure étoit en train de parler, & 
elle y ẽtoiĩt preſque toujours, les paroles ne lui 
coutoient rien. Quelle volubilite de langue 
Elle me conta mille avantures arrivees aux Ac- 
trices de la Troupe du Prince, & je conclus de 
tous ſes diſcours, que je ne pouvois etre mieux 
wt pour connoitre parfaitement les vices. 

alheureuſement j'etois dans un àge od ils ne 
font gueres d'horreur ; & il faut ajouter que 
la Soubrette ſavoit fi bien peindre les deregle- 
mens, que je n'y enviſageois que des delice. 
Elle n'eut pas le tems de m'aprendre ſeulement 
la dixieme partie des exploits des Comedien- 
nes, car il n'y avoit pas plus de trois heures 

u'elle en parloit. Les Seigneurs & le Come- 
ien ſe retirerent avec Florimonde, qu'ils con- 
duiſirent chez elle. | 

Apres qu'ils furent ſortis, ma Maitreſſe me 
dit en me mettant de Vargent entre les mains : 
Tenez, Gil Blas, voila dix piſtoles pour aller 
demain matin a la proviſion. Cinq ou fix de 
nos Meſſieurs & de nos Dames doivent diner 
ici, ayez ſoin de nous faire faire bonne chere. 
Madame, lui repondis-je, avec cette ſomme je 
1 d apporter de quoi regaler toute la 

roupe meme. Mon ami, reprit Arſenie, 
corrigez, $'il vous plait, vos expreſſions. Sa- 
chez qu'il ne faut point dire la Troupe, il faut 
dire la Compagnie. On dit bien une troupe 
de Bandits, une troupe de Gueux, une troupe 
d'Auteurs, mais aprenez qu'on doit dire une 

b 3 Com- 
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Compagnie de Comédiens. Les Acteurs de 
Madrid ſurtout meritent bien qu'on apelle leut 
Corps une Compagnie. je l pardon 
a ma Maitrefſle de m'etre ſervi d'un terme fi 
peu reſpectueux. Je la ſupliai tres humble- 
ment d'excuſer mon ignorance. Je lui pro- 
teſtai que dans la ſvite, quand je parlerois de 
Meſſieurs les Comediens de Madrid d'une ma- 


niere colleC.jve, je dirois toujours la Compagnie, 
$SS$S$SSIS$IS$S$ISÞIISS$$$S$$ $$$ 
CHaPlTRE XI. 


Comment les Comttiens eivoirnt enſemble, & db 
guelle manitre ils traitoient tes Autcurs. 


E me mis donc en campagne le lendemain 
matin, pour commencer l'exercice de mon 
emploi d'Econome. C'etoit un jour maigre. 
Pachetai, par ordre de ma Maitreſſe, de bons 
poulets gras, des lapins, des perdreaux & d'au- 
tres petits pies, Comme Meſſieurs les Come- 
diens n'etoient pas contens des manieres de 
I'Eglifſe a leur egard, ils n'en obſervoient pas 
avec exactitude les commandemens. Paportai 
au logis plus de viandes qu'il n'en faudroit a 
douze honnctes gens pour bien paſſer les trois 
jours du Carnaval. La cuiſinière eut dequoi 
8'0ccuper toute la matinee. Pendant qu'elle 

reparoit le diner, Arſenie ſe leva, & demeura 
Fuſqu's midi a ſa toilette. Alors les Seigneurs 


Roſimiro 
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Roſimiro & Ricardo, Comediens, arriverent. 

Il ſarvint enſuite deux Comediennes, Conſtance 

& Celinaura ; & un moment apres parut Flori- 

monde, accompagnee d'un homme qui avoit 

tout Pair d'un Sennor Cavallero des 2 leſtes. 
8 


Il avoit les cheveux galamment nones, un cha- 
peau releve d'un bouquet de plumes de feuille- 
morte, un haut -· de- chauſſes bien ẽtroit, & Von- 
yoyoit aux ouvertures de ſon int une 
chemiſe fine avec une fort belle dentelle. Ses 
gands & ſon mouchoir Etoient dans la concavite 
e la garde de ſon epee, & il portoit ſon man- 

teau avec une grace toute particulière. 
Neanmoins, quoiqu'il efit bonne mine & 
qu'il füt tres bien fait, je trouvai d'abord en 
lui quelque choſe de ſingulier. II faut, dis- je 
en moi - méme, que ce Gentilhomme-1a ſoit un 
original. Je ne me trompois point. C'etoit 
un caractère marque. Des qu'il entra dans 
Pappartement d' Arſénie, il courut, les bras 
ouverts, embraſſer les Actrices & les Acteurs, 
Tun après l'autre, avec des demonſtrations plus 
outrees que celles des Petits-Maitres. Je ne 
changeai point de ſentiment, lorſque je Venten- 
dis parler. II appuyoit ſur toutes ſes ſyllabes, 
& prononcoit ſes paroles d'un ton emphatique, 
avec des geſtes & des yeux accommodes au ſu- 
jet. Jeus la curioſitè de demander a Laure ce 
que c' toit que ce Cavalier: Je te pardonne, 
me dit- elle, ce mouvement curieux : il eſt im- 
poſſible de voir & d' entendre pour la ns 
os 
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fois le — Carlos Alonſo de la Ventoleria, 


ſans avoir Venvie qui te preſſe. Je vai te le 
indre au naturel. Premierement, c'eſt un 
$491 qui a été Comedien, Il a quite le 
Theatre par fantaiſie. & $'en eſt depuis repenti 
raiſon. As-tu remarque ſes cheveux 
noirs ? Ils ſont teints, auſſi-bien que ſes ſour- 
cik & ſa mouſtache. Il eſt plus vieux que Sa- 
turne. Cependant, comme au tems de ſa na- 
iſſance ſes parens ont neglige de faire écrire 
ſon nom ſur les regitres de ſa Paroiſſe, il a 
profite de leur negligence, & ſe dit plus jeune 
qu'il n'eſt de vingt bonnes annees pour le 
moins. Dyailleurs c'eſt le perſonnage d'E- 
ſpagne le plus rempli de lui-meme. II a paſſe 
les douze premiers luſtres de ſa vie dans une 
ignorance craſſe; mais pour devenir ſavant, il 
a pris un 1 qui lui a montre à epeler 
en Grec & en Latin. De plus il fait par cœur 
une infinite de bons contes, qu'il a recites tant 
de fois comme de ſon cru, qu'il eſt parvenu a 
ſe figurer qu'ils en ſont effectivement. II les 
fait venir dans la converſation, & on peut dire 
ue ſon eſprit brille aux depens de ſa memoire. 
Au reſte on dit que c'eſt un grand Acteur. Je 
yeux le croĩre picuſement. 2 toute- 
fois qu'il ne me plait point. Je l'entends 
quelquefois declamer ici, & je lui trouve entre 
autres defauts, une prononciation trop affectee, 
avec une voix tremblante, qui donne un air 


antique & ridicule a ſa declamation. 
2 * 
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Tel fut le portait que ma Soubrette me fit 
de cet Hiſtrion honoraire, & veritablement je 
n'ai jamais vu de mortel d'un maintien plus 
orgueilleux. II faiſoit auſſi le beau parleur, & 
il ne manqua pas de tirer de ſon fac deux ou 
trois contes, qu'il debita d'un air impoſant & 
bien Etudie. D'une autre part, les Comedi- 
ennes & les Comediens qui n'etoient point ve- 
nus-la pour ſe taire ne furent pas muets, IIs 
commencerent a s' entretenir de leurs camarades 
abſens, d'une manicre peu charitable a la ve- 
rite; mais c'eſt une choſe qu'il faut pardonner 
aux Comediens, comme aux Auteurs. La con- 
verſation $s'echauffa donc contre le prochain. 
Vous ne ſavez pas, Meſdames, dit Roſimiro, 
un nouveau trait de Cefarino notre cher con- 
frere? Il a achete ce matin des bas de ſoie, 
des rubans & des dentelles, qu'il $'eft fait ap- 
porter a Vaſſemblee par un petit Page, comme 
de la part d'une Comteſſe. Quelle friponnerie, 
dit le Seigneur de la Ventoleria en ſouriant d'un 
air fat & vain ? De mon tems on Etoit de meil- 
leure foi. Nous ne ſongions point a compo- 
ſer de pareilles fables. Il eſt vrai que les Fem- 
mes de qualite nous en Epargnoient I'invention. 
Elles faiſoient elles-memes les emplettes, elles 
avoient cette fantaifie. Parbleu, dit Ricardo 
dn meme ton, cette fantaiſie les tient bien en- 
core; & sil toit permis de $'expliquer 1a- 
deſſus . . . Mais il faut taire ces ſortes d'a- 
vantures, ſur-tout quand des perſonnes d'un 


certain rang y ſont intereſlees. 


Mefſ- 


298 Les Avantures de Gil Blas 


Meſſieurs, interrompit Florimonde, laifſez-13 
de grace vos bonnes fortunes, elles ſont connues 
de toute la terre. Parlons d'Iſménie. On dit 
que ce Seigneur, qui a fait tant de depenſes 
pour elle, vient de lui echaper. Oui vraiment, 
s'ecria Conſtance, & je vous dirai de plus, 
qu'elle perd un petit Homme-d'afaires qu'elle 
auroit indubitablement ruiné. Je ſai la choſe 
d'original. Son Mercure a fait un gui al qua, 
1] a porte au Seigneur un billet qu'elle ecri- 
voit a I'Homme-d'aftaires, & a remis a I'Hom- 
me d'affaires une lettre qui 8'adreſſoit au Sei- 
gneur. Voila de grandes pertes, ma mignon- 
ne, reprit Florimonde. Oh pour celle du 
Seigneur, repartit Conſtance, elle eſt peu conſi- 
derable. Le Cavalier a mange preſque tout 
ſon bien, mais le petit Homme: d'affaires ne 
faiſoit que d'entrer ſur les rangs. II n'a point 
encore paſſe par les mains des coquettes, c'eſt 
un ſujet a regretter, 

IIs &entretinrent à peu pres de cette ſorte 
avant le diner, & leur entretien roula ſur la 
meme matiꝭre lorſqu'ils furent a table. Com- 
me je ne finirois point fi j'entreprenois de me. 
porter tous les autres diſcours pleins de medi- 
Ho & de fatuite que j'entendis, le Lecteur 
trouvera bon que je les ſuprime, pour lui con- 
ter de quelle fagon fut regu un pauvre diable 
d' Auteur, qui arriva chez Arſenic ſur la fin du 


repas. 
Notre 
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Notre petit laquais vint dire tout haut à ma 
Maitreſſe: Madame, un homme en linge ſale, 
crottẽ juſqu'a Vechine, & qui ſauf votre re- 
ſpect a tout Pair d'un Poete, demande à vous 
parler. Qu'on le faſſe monter, repondit Ar- 
ſenie. Ne bougeons, Meſſieurs, c'eſt un Auteur. 
Effectivement c'en Etoit un, dont on avoit ac- 
cepte une Tragedie, & qui apportoit un rô- 
le a ma Maitreſſe. II s'apelloit Pedro de 
Moya. Il fit en entrant cinq ou fix profondes 
reveErences a la compagnie, qui ne fe leva nt 
meme ne le ſalua point. Arſenie repondit ſeu- 
lement par une ſimple inclination le tete aux 
civilites dont il Vaccabloit. II s'avanga dans 
la chambre d'un air tremblant & embarraſſe. II 
laiſſa tomber ſes gands & ſon manteau. II les 
ramaſſa, sa procha de ma Maitreſſe, & lui prẽ- 
ſentant un papier plus reſpectueuſement qu'un 
Plaideur ne preſente un placet a ſon Juge : 
Madame, lui dit-il, agreez de grace le role que 
je prends la liberte de vous offrir. Elle le re- 
cut d'une maniere froide & mepriſante, & ne 
daigna pas meme repondre au compliment. 

Cela ne rebuta point notre Auteur, qui ſe 
ſervant de l'occaſion pour diſtribuer d'autres 
perſonnages, en donna vn a Roſimiro & un 
autre a Florimonde, qui n'en uſerent pas plus 
honnetement avec lui qu'Arſenie. Au con- 


traire le Comedien, fort obligeant de ſon na- 
ture), comme ces Meſſieurs le ſont pour la plu- 
part, Vinſulta par de piquantes raillerics. 14 
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dro de Moya les ſentit. Il n'oſa toutefois les 
relever, de peur que ſa Piece n'en patit. , Il ſe 
retira ſans rien dire, mais vivement touche, 3 
ce qu'il me 8 de la reception que l'on ve. 
noit de lui faire. Je crois que dans ſon depit 
il ne manqua pas d'apoſtropher en lui-m&me 
les Comediens comme ils le meritoient ; & les 
Comediens de leur cote, quand il fut ſorti, 
commencerent a parler des Auteurs avec beau- 
coup de courtoiſie. Il me ſemble, dit Flori. 
monde, que le Seigneur Pedro de Moya ne 
sen va pas fort ſatisfait. 

He, Madame, $'ecria Roſimiro, de quoi 
vous inquictez-vous ? Les Auteurs ſont-ils di- 
gnes de notre attention ? Si nous allions de 

Ir avec eux, ce ſeroit le moyen de les gäter. 
2 ces petits Meſſieurs, je les connois, ils 
s oublieroient bientõt. Traitons- les toujours 
en eſclaves, & ne craignons point de laſſer leur 
patience. Si leurs chagrins les eloignent de 
nous quelquefois, la fureur d'ecrire nous les 
ramene, & ils ſont encore trop heureux que 
nous voulions bien jouer leurs Pieces Vous 
avez raiſon, dit Arſenie, nous ne perdons que 
les Auteurs dont nous faiſons la fortune. Pour 
ceux-la, fitot que nous les avons bien places, 
Taiſe les gagne, & ils ne travaillent plus. 
Heureuſement la Compagnie sen conſole, & le 
Public n' en ſouffre point. 

On aplaudit à ces beaux diſcours; & il ſe 
trouva que les Auteurs, malgre les mauvais 
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traitemens qu'ils recevoient des Comediens, 
leur en devoient encore de reſte. Ces Hiſtrions 
les mettoient au deſſous deux, & certes ils ne 
pouvoient les mepriſer davantage. 
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CHAPITRE XII. 


Gil Blas fe met dans le goũt du Theatre, il Va- 
bandonne aux delices de la Vie Comique, & Sen 
algoũte peu de tems apres. 


ES convies demeurerent à table juſqu'a ce 
qu'il falut aller au Theatre. Alors ils 
V rendirent tous. Je les ſuivis, & je vis en- 
core la Comèdie ce jour- la. ]'y pris tant de 
plaiſir, que je reſolus de la voir tous les jours. 
Je n'y manquai pas, & inſenſiblement je m'ac- 
coutumai aux Acteurs. Admirez la force de 
Phabitude, J'etois particulierement charme de 
ceux qui brailloient & geſticuloient le plus 
ſur la ſcene, & je n'etois pas ſeul dans ce 
gout-la. | 
La beaute des Pieces ne me touchoit pas 
moins, que la maniere dont on les repreſen- 
toit. Il y en avoit quelques-unes qui m'enle- 
voient, & j aimois entre autres celles ou Fon 
faiſoit paroitre tous les Cardinaux ou les douze 
Pairs de France. Je retenois des morceaux de 
ces Poemes incomparables. je me ſouviens 


que j; apris par cœur, en deux jours, une Co- 
ome J. Cc 
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ma die entière, qui avoit pour titre La Reine dey 
Fleurs. La Roſe qui etoit la Reine avoit pour 
confidente la Violette, & =_ Ecuyer le Jaſmin. 
Je ne trouvois rien de plus ingenieux que ces 
Ouvrages, qui me ſembloient faire beaucoup 
d'honneur a leſprit de notre Nation. 

Je ne me contentois pas d'orner ma meEmoire 
des plus beaux traits de ces Chef-d'ceuvres 
Dramatiques; je m'attachai a me perfection- 
ner le govt, & pour y parvenir ſurement, j 'c- 
coutois avec une avide attention tout ce que 
diſoient les Comediens. S'ils louojent une 
Piece, je Veſtimois : leur paroiſloit-elle mau- 
vaiſe, je la mepriſois. Je m'imaginois qu'ils 
ſe connoiſſoient en Pieces de Theatre, comme 
les Jouailliers en diamans. Neanmoins la Tra- 
gedie de Pedro de Moya eut un tres grand ſuc- 
ces, quoiqu'ils euſſent juge qu'elle ne reaſſiroit 

int. Cela ne fut pas capable de me rendre 
— jugemens ſuſpects; & j'aimai mieux pen- 
ſer que le public n'avoit — le ſens- commun, 
que de douter de l'infaillibilitè de la Compagnie. 
Mais on m'aſſura de toutes parts qu'on aplau- 
diſſoit ordinairement les Pièces nouvelles dont 
les Comediens n avoient pas bonne opinion; & 
qu'au contraire celles qu'ils recevoient avec a- 
plaudiſſement, etoient preſque toujours ſiflees. 
On me dit que c'etoit une deleurs regles de 
Juger mal des Ouvrages, & la- deſſus on me 
cita mille ſucces des Pieces qui avoient demen- 
ti leurs deciſions. J'eus beſoin de toutes ces 
preuves pour me deſabuſer. +. 5:7" "ol 
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Je n' oublierai jamais ce qui arriva un jour 
qu'on repreſentoit pour la premiere fois une 
Comédie nouvelle. Les Comediens I'avoient 
trouvee froide & ennuyeuſe. Ils ayoient meme 
juge qu'on ne Vacheveroit pas. Dans gette 

nſce, ils en joucrent le premier Ate ; qui fut 
ort aplaudi. Cela les etonna. Ils jouent le ſe- 
cond Acte, le Public le regoit encore mieux que 
le premier. Voila mes Acteurs deconcertes, 
Comment diable, dit Roſimiro, cette Comédie 
prend! Enfin ils jouent le troifieme Ace, qui 
plut encore davantage. Je n'y comprends 
rien, dit Ricardo, nous avons cru que cette 
Piece ne ſeroit pas goutee, voyez le plaiſir 
qu'elle fait a tout le monde. Meſſieurs, dit 
alors un Comedien fort naivement, c'eſt qu'il 
y a mille traits d'eſprit que nous n'ayons pas 
remarques, 

Je ceſlai donc de regarder les Comediens 
comme d'excellens juges, & je devins un juſte 
apreciateur de leur merite. Ils juſtihioient par- 
faiteinent tous les ridicules qu'on leur donnoit 
dans le monde. Je voyois des Actrices & des 
Acteurs que les aplaudiſſemens avoient gates z 
& qui ſe conſiderant comme des objets d'admi- 
ration, s'imaginoient faire grace au Public 
lorſqu'ils jouoient. J'etois choque de leurs 
defauts ; mais par malheur je trouvai un peu 
trop a mon gre leur fagonde vivre, & je me 

ongeai dans la debauche,. Comment aurois- 


je pu men defendre ? Tous les diſcours que 
= Cc 2 j en- 
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J'entendois parmi eux etoient pernicieux pour 
la Jeuneſſe, & je ne voyois rien qui ne contri- 
buat a me corrompre. Quand je n'aurois pas 
ſu ce qui ſe pſi chez Caſilda, chez Con- 
ſtance & chez les autres Comediens, la maiſon 
d'Arſcnie toute ſeule n'ctoit que trop capable de 
me perdre. Outre les vieux Seigneurs dont j ai 
le, il y venoit des Petits-Maitres, des En- 

— de famille que les Uſuriers mettoient en 
Etat de faire de la depenſe ; & quelquefois on 
y recevoit auſſi des Traitans, 1 bien loin 
d'etre payes comme dans leurs aflemblees pour 
leur droit de preſence, payoient - là pour avoir 
droit d' etre preſens. 

Florimonde, qui demeuroit dans une mai- 
ſon voiſine, dinoit & ſoupoit tous les jours 
avec Arſenie. Elles paroiſſoient toutes deux 
dans une union qui ſurprenoit bien des 
On etoit ctonne que des Coquettes fuſſent 
en ſi bonne intelligence, & Pon s'imaginoit 
qu'elles ſe brouilleroient tot ou tard pour 
quelque Cavalier; mais on connoiſſoit ces 
amies parfaites. Une ſolide amitic les uniſſoit. 
Au-lieu d'etre jalouſes comme les autres fem- 
mes, elles vivoient en commun. Elles aimoi- 
ent mieux partager les depouilles des hommes, 
que de sen diſputer ſottement les ſoupirs. 

. Laure, à Vexemple de ces deux aluftres al- 
ſocices, —_ auſſi de ſes beaux jours. Elle 
m'avoit bien dit que je verrois de belles cloſes. 


Cependant je ne fis point le jaloux, J'avois 
Pro- 
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rendre là- deſſus Ieſprit de la Com- 


promis de 

gnie. Je diſſimulai pendant quelques jours. 

Je me contentois de lui demander le nom des 
ommes avec * je la voyois en converſation 


iculiere. Elle me repondit toujours que 
c'etoit un Oncle ou un Couſin. Quelle avoit 
de parens ! II faloit que ſa famille fut plus 
nombreuſe que celle du Roi Priam. La Sou- 
brette ne sen tenoit pas meme à ſes Oncles & A 
ſes Couſins, elle alloit encore quelquefois a- 
morcer des etrangers, & faire la veuve de qua- 
lite chez la bonne vieille dont j'ai parle, En- 
fin Laure, pour en donner au Lecteur une idée 
juſte & preciſe, etoit auſſi jeune, auſſi jolie & 
auſſi coquette que ſa Maitreſſe, qui n'avoit 
point d'autre avantage ſur elle que celui de di- 
vertir publiquement le Public. Je cedai au 
torrent pendant trois ſemaines ; je me livraia . 
toute ſorte de voluptes ; mais je dirai en meme 
tems qu'au milieu des plaiſirs, je ſentois ſou- 
vent naitre en moi des remords qui venoient de 
mon education, & qui meloient de Vamertume 
a mes deéliees. La debauche ne triompha 
point de ces remords ; au contraire, ils aug- 
mentoient a meſure que je devenois plus de- 
bauche ; & par un effet de mon heureux na- 
turel, les deſordres de la Vie Comique com- 
mencerent-a me faire horreur. Ah ! miſera- 


ble, me dis- je a moi-meme, eſt- ce ainſi que tu 
remplis Vattente de ta famille? N'eſt-ce pas aſ- 
ſez de lVavoir trompees en prenant un autre 

parti 


—  — 


306 Les fvautures de Gil Blas, &ee... 

i que celui de Precepteur? Ta condition 

ervile te doit-elle empëcher de vivre en honnè- 

| te-homme ? Te conyient-il d'etre avec des gens 
| fi vicieux? L'envie, la colère & Tavarice re- 
| ent chez les uns, la pudeur et bannie de 
ez les autres; ceux-ci s'abandonnent à in- 
temperance & a la 2 & Vorgueil de ceux- 
A va juſqu'alinſolence. C'en eſt fait, je ne 
7eux pas demeurer plus longtems avec les ſept 


peches mortels 
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